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AVERTISSEMENT. 

DEux  Dames  dune 
haute  confideration, 
&  que  le  refped:  qui  leur 
eft  dû  m'empêche  de  nom- 
mer ici,  me  confièrent  il 
y  a  quelques  anne'es  un 
manufcrit  qui  avoit  pour 
titre  :  Les  Votages  de  Zulma, 
Je  crus  reconnoître  au  foin 
qu  elles  prirent  de  me  dé- 
païfer  fur  TAuteur  de  Tou- 
vrage,  qu'elles  pourroienc 
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iV    Avertissement: 
bien  y  avoir  quelque  partj^ 
je  crus  le  reconnoître  enJ 
core  davantage    à  je   ne 
fçais  quelle  négligence  ^ 
ou  plutôt  à  une  noble  fim- 
plicité  qui  y  étoit  repani 
due  5  &  dont  l'effet  eftfû- 
rement  plus  aimable  qu -'' 
une  exactitude  fcrupuleu- 
fè.  Je  ne  fus  chargé  que 
de  voir  files  règles  delà. 
Grârtirnaire  Françoife  n  y' 
étoîent  point  blefTées  ;  fi 
dans  les  maximes  qui  s'y-, 
rencontrent   il   n'y  avoit^ 
rieii  contre  la  mx)rale  j  s'il 
|ïe  s'y  trouvoit  point  de 


Avertissement.  V 
contradiAions  entre  les  in- 
Cidens.  Un  de  mes  amis 
à  qui  je  communiquai  le 
manufcrit  ,  &  qui  maL 
heureufement  alors  tra* 
vailloit  en  focieté  à  un  li- 
vre périodique ,  jugea  par 
ma  complaifance  à  le  lui. 
avoir  laifle  quelque  tems 
entre  les  mains ,  qu  ilpou- 
voit  fans  s'expofer  à  au- 
cun reproche  de  ma  part, 
faire  paifer  fucceffivement . 
dans  Fefpece  de  Journal 
dont  il  étoit  chargé  ,  des 
morceaux  qui  lui  ayant 
plu  infiniment   ne   pou- 
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vj  Avertissement. 
voient  manquer  de  faire 
la  même  impreflion  furie 
public.  Je  lui  ai  paffé  cette 
infidélité  en  faveur  des 
lentimens  qui  nous  unif* 
fbient  depuis  lons-tems  , 
6c  la  mort  de  Tune  de  ces 
Dames  refpeârabks,  dont 
je  viens  de  parler  ,  étant 
furvenuë  ,  je  me  fuis  trou- 
vé parJà  en  poifellion  du 
manufcrit,  &  j  ai  cru  que 
ce  feroit  faire  au  public 
un  larcin  plus  ferieux  que 
celui  qui  nra  été  fait ,  fi  je 
lai  dérobois  une  produc- 
tion aufli  ingenieufe  ^  ôc 


Avertissement,  vij 
qui  même  a  été  la  fource 
où  l'un  de  nos  Auteurs  n'a 
pas  dédaigne  de  prendre 
le  fujet  d'un  divertifTe- 
ment  qui  a  amufé  la  Cour 
èc'-h  Ville.  Ceft  fur  ce 
principe  que  l'ouvrage  a 
été  livré  à  une  édition  plus 
exade  que  ce  qui  en  a 
été  donné  à  reprifes  & 
fubrepticement  :  non-feu^ 
lement  il  ne  doit  être  re- 
gardé que  comme  le  fruit 
d'une  imagination  bril- 
lante  ,  mais  comme  le  dé. 
laffement  d'un  efprit  jufte 


viîj    Avertissement. 
Se  raifonnable  ,  dont  tous 
les  fentimens   font  auflî  ' 
purs  que  la  Didtion. 
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N  Marchand  de 
Bagdad  ,  nomme 
Zarucma^retiré  du 
commerce  par  les 
pertes  qu'il  y  avoic  faites  &  le 
mauvais  état  où  elles  avoienc 
mis  fcs  affaires  ,  après  avoir 
fait  Tablution  &  la  prière  du 
matin ,  appella  fon  fils  &  lui 
dit  :  Zulma ,  voici  le  tems  où 
je  dois  vous  faire  part  de  vo- 
tre deftinée  5  vous  Içavez  déjà 
<jue  je  n'ai  poinic  d'autres  e,a- 
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fans  que  vous  &  votre  focur 
Zulima,  mais  vous  ne  fçavez 
pas  encore  ce  qui  m'oblige  6c 
vous  auffi  à  vivre  dans  une  au- 
ftére  retraite  ,   pendant  que 
les  autres  Marchands  de  Bag- 
dad Scieurs  enfans  vivent  dans 
rabondaace  &  dans  les  plai-r 
iîrs  ^  je  vais  vous  Taprendre. 
J'ai  été  fi  malheureux  dans 
les  entreprifes  que  j'ai  faites, 
que  non  feulement  je  n'ai  rien 
'acquis ,  mais  que  le  bien  que 
j'ai  eu  de  mon  père,  qui  étoit 
riche ,  ne  s'eft  pas  trouvé  fuf- 
fifant  pour  payer  mes  dçtte« 
&  me  laifier  de  quoi  vivre  fe- 
Ion  mon  état:  j'avois  époufé 
votre  merç  par  amour ,  elle 
s'appelloit    Zulima    comme 
votre  fceur  ^  elle  mourut  dç 
chagrin  de  Tétat  de  mes  affai" 
res ,  vous  n'aviez  alors  qu'un 
an  'y  depuis  fa  perte  j'ai  vécu 
d^m  la  rçcraitç  où  you$  me 
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voïez ,  èc  je  vous  ai  fait  vivre 
xlemême  :  je  n'ai  cependant 
rien  oublié  ,  mon  fils,  pour 
votre  éducation ,  &  fî  ma 
pauvreté  m'a  fervi  quelque- 
fois de  prétexte  pour  vous  re- 
tenir &  vous  empêcher  d'i- 
miter les  jeunes  gens  de  votre 
âge ,  je  ne  me  fuis  fervi  d'au- 
cune raifon  pour  me  difpen- 
fer  de  vous  donner  les  Maî- 
tres qui  vous  étoient  néceflai- 
res  pour  orner  votre  efprit  &: 
former  votre  corps  5  grâces  à 
Dieu  mes  foins  ont  réuiîî ,  j'ai 
lieu  de  me  flatter  que  votre 
deftinée  fera  plus  brillante 
que  la  mienne. 

Après  la  mort  de  votre 
mère  5  mon  ajfïliclion  jointe  a 
mes  malheurs  me  tint  enfer- 
mé chez  moi  pendant  un  tems 
confidérable. 

L'un  des  Miniftres  de  notre 
Religion  (  homme  d'un  prgn 
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fond  fçavoir  ôc  d*une  réputa- 
tion au-deffus  de  celle  des  au- 
tres ,  qui  avoic  toujours  eu 
de  ramitié  pour  moi  )  vint  à 
ma  maiibn  pour  me  parler. 
On  lui  refufà  ma  porte,  com- 
me on  faifoit  à  tout  autre  par 
çion  ordre,  mais  il  voulut  me 
voir,  &  prit  un  ton  fi  haut, 
que  mon  efclave  le  iailTa  en- 
trer  j  il  vint  jufqu'à  ma  cham- 
bre fans  trouver  d*obftacle, 
je  n'avois  d'efclaves  alors  que 
celui  qui  lui  avoir  ouvert  5 
vous  étiez,  mes  enfans^enco- 
re  f  im  6c  faiitre  en  nourrice. 
II  me  dit  en  arrivant  :  Ne 
foiez  point  fâché  Zarucma  de 
me  voir,  je  ne  viens  ici  que 
pour  vous  procurer  de  la  con- 
ibiation  k.  du  bonheur  ,  fi 
-vous  étiez  aflcz  fage  pour  m'é- 
couter  &  me  croire.  Le  rani^ 
que  vous  avez  ici ,  lui  répon- 
m^)Q ,  &  le  refped  qvie  j'ai 
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tcûjours  eu  pour  vous, doivent 
vous  faire  juger  de  mon  at- 
tention, &  de  ma  docilité  ^ 
quelque  chofe  qu'il  vous  plai^ 
fe  de  me  dire. 

Zarucma  ,  continua-t-il , 
mettez-vous  fur  ce  fopha  au- 
près de  moi ,  &fuivez  exacte- 
ment ce  que  je  vais  vous  dire  : 
ne  fongez  plus  au  trafic  ,  vous 
avez  été  malheureux  ,  ëc  vous 
le  feriez  encore. 

Qiiel  confeil  me  donnez- 
vous,  luirépartis-je  ?  mes  det- 
tes excédent  mon  bien ,  &  fi 
mes  créanciers  me  voient 
long-tems  dans  le  defTein  de 
ne  rien  faire  ,  ils  le  faifiront  : 
ils  ne  me  laiffent  en  repos  que 
parce  qu'ils  me  croient  enco- 
re trop  affligé  pour  fonger  à 
mes  affaires  ^  ils  efperent  que 
je  pourrai  les  rétablir  avec 
le  peu  de  bieii  qui  me  reft€ 
quand  je  ferai  en  état  de  tra- 
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vailler  :  de  plus ,  j'ai  des  en* 
fans  pour  lelquels  j'ai  une  ex- 
trême  tendrefle ,  &  auxquels 
|e  ne  pourrai  donner  d^édu- 
cation ,  fi  je  me  tiens  dans 
Tinaclion  pendant  que  je  fuis 
encore  jeune.  Que  vos  enfans 
ne  vous  inquiètent  point ,  me 
dit-il ,  ils  feront  plus  heureux 
que  vous  ne  l'avez  été  jufqu'i- 
ci  5  mais  vous  ferez  à  l'avenir 
plus  heureux  qu^eux  fi  vous 
îiiivez  mes  confeils. 

Aï'ez  donc  la  bonté  lui  dîs- 
je  ,  de  me  les  donner  ,  &  je 
vous  jure  que  je  les  fuivraî 
aveuglement. 

Vendez  votre  bien  Zaruc- 
ma  ,  eontinua-t-il ,  ou  l'aban- 
donnez à  vos  créanciers ,  j'au« 
rai  foin  de  vous  donner  tout 
ce  qui  fera  néceflaire  pour  vi- 
vre en  fage  :  j^aurai  foin  auffi 
de  ^éducation  de  vos  enfans , 
à  condition  qu'ils   demeure- 
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îont  dans  une  retraite  pareil- 
le à  la  vôtre ,  jufqu*à  ce  que 
je  vous  permette  de  laiffer  al- 
ler votre  fils  fous  fa  eondui- 
te,  ôcque  je  puiflè  établir  vo- 
tre fille. 

Ma  tendrefle  pour  vous  ^ 
mon  fils  ^  m'obligea  de  le  pref 
fer  fur  le  fecret  de  votre  de~ 
ftinée  5  il  s'ouvrit  enfin  àmoi^ 
il  déchira  le  voile  qui  couvre 
les  divers  événemens  dont  vo- 
tre vie  doit  être  mêlée ,  &  il 
me  quitta  après  m'avoir  don- 
né des  Livres, 

Au  bout  de  quelque  tems 
je  fus  aflez  heureux  pour  pren- 
dre un  goût  très-vif  pour  le» 
fciences  ^  &  je  fis  tant  de  pro- 
grès dans  celles  dont  mes  Li- 
vres &  lui  m*ont  ouvert  le 
chemin ,  que  s'il  m'étoit  per- 
mis ,  mon  fils  ,  de  vous  par- 
ler là-deiTus  ,  vous  n'auriez 
pas  de  peine  à  croire  que  je 

A  iiij 
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iiiis  le  plus  heureux  de  tous 

les  hommes. 

li  me  vint  revoir  hier  com- 
me à  ion  ordinaire  ,  &  me 
dit:  Il  eft  tems,  Zarucma,  que 
vous  vous  répariez  de  votre 
fils  :  vous  fçavez  à  quoi  la  fa- 
gelle  fuprême  &  fa  bonne  édu- 
cation Pont  deftiné  y  vous  le 
fi^avez,  dis-je,  auflî-bien  que 
moi  3  mais  il  lui  falloit  ma 
permiffion  &  à  vous  auflîpour 
le  faire  fortir  de  Bagdad.  De- 
main après  votre  prière,  par- 
lez â  votre  fils ,  il  faut  le  pré- 
parer au  voïage  qu*il  doit  fai- 
re &  à  vous  quitter  3  vous  ire^ 
enfuite  à  BalTora  avec  lui  - 
vous  y  trouverez  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  fon  voïa- 
ge 5  je  me  charge  de  Zulima, 
nous  rétablirons  à  votre  re- 
tour. 

Voilà ,  mon  fils,  ce  qui  m'o- 
blige à  vous  parler  pour  la 
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première  fois,  de  mes  affaires 
de  de  ce  qui  vous  regarde  ^  je 
partirai  demain  avec  vous  à 
la  même  heure  ,  après  notre 
prière,  je  vous  conduirai  à 
B^flbra  ,  &  vous  ne  f^aurez  à 
quoi  vous  êtes  deftiné  ,  que 
lorfque  vous  ferez  embarqué. 
Zulma  s'attendoit  iî  peu  à 
ce  que  fon  père  lui  venoit  de 
dire ,  qu'il  n'eut  pas  un  mot  à 
lui  répondre  ^  èc  lorfqu'il  le 
vit  fortir  de  fa  maifon  pour  la 
première  fois  depuis  qu'il  a- 
voit  rage  de  connoiflance , 
fon  étonnement  redoubla  en- 
core. Il  fit  une  infinité  de  ré- 
flexions toutes  difxérentes  3 
fon  premier  mouvement  fut 
d*être  bien  aife  de  voïai^er, 
quoiqu'il  ne  fçut  pas  où  il  al- 
loit.  C'efl  toujours  fortir  de 
cette  maifon  ,  difoit-il  en  lui- 
même  j  quoique  le  refpecb  que 
j'ai  pour   mon  pcre  ôc  pour 
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incs  maîtres  m'ait  empêché 
de  me  révolter  contre  la  fé- 
vérité  avec  laquelle  j'ai  été 
retenu,  je  n'ai  pas  laifTé  d'en 
reflentir  beaucoup  de  cha- 
grin ,  je  vais  au  moins  avoir 
ma  liberté. 

Il  paffoit  enfuite  à  d'autres 
réflexions  :  il  croïoit  quelque- 
fois  que  fon  père  ,  à  qui  il  ne 
connoifloit  en  efFet  aucun 
bien,  vouloit  fe  défaire  de  lui, 
mais  il  étoic  fi  bien  né  qu'il 
chafloit  ces  dernières  pen- 
fées  3  il  étoit  même  fâché  de 
les  avoir  eues  :  il  crut  enfuite 
qu'il  vouloit  éprouver  fon  a- 
Initié ,  &  quil  falloit  lui  défo- 
béir  au  moins  en  apparence. 

Il  étoit  dans  cette  réfolu- 
tîon  lôrlque  Zarucma  arriva 
quelque  tems  avant  ta  prière 
du  foir.  Il  dit  à  fon  fils  en 
J'embraflant:  Je  fuis  plus  con- 
tent que  je  ne  fuis  fâché  des 
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réflexions  que  vous  avez  fai- 
tes depuis  que  je  vous  ai  ap- 
pris votre  départ  j  niais  ne 
croïez  pas  que  je  veuille  me 
défaire  de  vous ,  mon  fils ,  ni 
éprouver  votre  tendrefle  : 
vous  voiez  bien  ,  puifque  je 
fçai  fî  pofitivement  ce  que 
vous  penfez  ,  que  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  n'eft  pas  fans 
myftére ,  &  que  même  il  ne 
vous  eft  pas  poflîble  ,  quand 
vous  le  voudriez,  de  réfifter 
à  mes  volontés  3  je  ne  puis 
douter  de  votre  amitié ,  &c 
quoique  vous  ne  m'aïez  pas 
rendu juftice,  je  vousla  rends 
mon  fils  'y  un  jeune  homme 
doit  fentir  le  premier  moment 
de  fa  liberté  :  il  eft  naturel 
par  la  connoiffance  que  vous 
avez  de  mes  affaires ,  que  vous 
aïez  foup<^onné  moins  de  vé- 
rité dans  ce  que  je  vous  ai 
dit,  que  de  ménagement  pour 
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VOUS  apprendre    ma  rélolu-^ 
tion  fans  vous  flatter. 

Zulma  ne  put  être  en  dow-^ 
re  que  fon  père  ne  fçur  tour 
ce  qu'il  avoit  pcnfé ,  mais  il 
Gtoit  encore  fi  loin  d'imagi- 
ner par  où  il  le  pouvoir  fça- 
voir  ,  qu'il  crut  que  ce  n'6. 
toit  que  de  fimples  conjectu- 
res que  l'âge  éc  l'expérience 
Jui  avoient  fait  tirer  fort  ju- 
ftes  fur  les  fentimens  ordinai- 
res de  la  jeuneflTe. 

Zarucma  fut  trifle  tout  le 
foir,  quoiqu'il  n'eut  pas  fujet 
de  l'être  par  fes  connolifances 
&c  celles  de  fon  ami  ^  il  ne 
devoir  pas  regarder  le  déparc 
de  Zulma  comme  un  malheur 
pour  lui ,  mais  il  le  quittoit  &z 
il  l'aimoit.  Quelque  élevé 
que  foit  un  homme  au-deiîus 
de  la  condition  humaine,  il 
lui  en  refte  toujours  quelque 
choie^ 
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Le  lendemain  après  la  priè- 
re du  matin  ,  Zarucmaqui 
s'étoic  pourvu  de  chameaux 
^  de  tout  ce  qui  étoic  né. 
ceilaire  pour  fon  voïage ,  me- 
na Zulima  à  fon  ami  pour  la 
lui  confier ,  &  fon  fils  pour  lui 
dire  adieu  :  ils  partirent  en- 
fuite  pour  Bailora  5  ils  y  arri- 
vèrent fans  aucune  avanture 
digne  d'être  récitée.  Les  dif- 
cours  de  Zarucma  à  fon  fils 
furent  fans  douce  admirables, 
mais  je  n*ai  pas  prétendu  fai- 
re ici  un  Livre  de  morale  ^ 
mon  intention  n'eft  que  de 
reciter  des  faits  auflî  furpre- 
nans  que  véritables. 

Le  père  &  le  81s  arrivés  à 
Bailora  ,  Zarucma  alla  dang 
le  port  pour  parler  à  celui  que 
fon  ami  &c  fon  fçavoir  lui  a» 
voient  marqué  être  deftiné 
pour  conduire  fon  fils.  Le 
Capitaine  foûrit ,  Se  Tappel- 
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iauc  par  fon  nom  lui  dit:  Ame. 
nez-moi  demain  Zulma,  je 
içai  ce  q^ie  j'en  dois  faire. 

Après  la  prière ,  Zarucma 
dit  à  fon  fils  de  le  iuivre  ^  il  le 
mena  au  patron  Se  le  laiiTa 
fans  vouloir  lui  parler  ni  lui 
dire  adieu  :  Zulma  fe  trouva 
par  fon  faififlement  hors  d'é- 
tat de  pouvoir  rien  dire  à  fon 
père,  &  dans  le  même  mo- 
menr  queZarucma  fut  fortî, 
le  vaiiTeau  mit  à  la  voile,  ôciî 
le  perdit  de  vûë. 

Zulma  fut  quelque  tems 
-comme  une  perfonne  qui  a 
perdu  connoiflance  ^  &  lorf-. 
qu'il  fut  revenu  de  cette  efpe- 
ce  de  léthargie ,  ou  le  chagrin 
d'avoir  quitté  fon  père  Tavoit 
mis ,  il  s*aprocha  du  patron  j 
il  fut  furpris  de  Tentendre 
parler  une  langue  qu'il  n'en- 
tendoit  point ,  &c  de  n'en  être 
point  entendu.     Me   fuis-je 
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trompe,  difoic-il,  ne  parloit- 
il  pas  la  même  langue  que 
moi  ?  il  voulut  s*adreller  à 
quelques  autres  perfonnes  de 
Tequipage,  maisil  trouva  par- 
tout la  même  difficulté  ,  &  il 
ne  put  fe  faire  entendre  3  fon 
embarras  augmentoit  à  cha- 
que inftant. 

Après  quelques  réflexions 
fur  un  accident  auffi  fineulier, 
il  prit  le  parti  d'examiner  les 
actions  &.  la  conduite  de  ces 
gens  pour  tâcher  de  compren- 
dre qui  ils  étoient,  &  quelle 
route  ils  tenoient.  Il  étoit 
tout  occupé  de  cette  idée 
lorfqu'il  s*éleva  un  orage  é- 
pouvantable  3  le  vent  devine 
furieux  •  la  mer  extraordinai- 
rement  agkéeportoit  levaif- 
feau  jufqu'aux  nuës,ôc  le  plon- 
geoit  auffi  tôt  au  centre  des 
eaux  j  la  grélc,  les  éclairs,  le 
connere  augmentoient  Tépou- 
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vante.  Le  Pilote  lutta  quel- 
que temps  contre  la  tempête, 
mais  le  péril  croiiïant  à  tout 
moment  la  confufion  fe  mit  à 
la  fin  parmi  les  Matelots,&la 
mort  parut  inévitable. 
.  Zulma  réfifta  aux  premiers 
efkts  de  la  crainte  queluiinll 
piroit  ce  defordre  afFreux  5 
mais  dès  qu'il  vit  que  le  vaif- 
feau  faifoit  eau ,  êc  qu'il  n'y  a- 
voit  aucune  efperance  de  fa- 
lut ,  il  s'affit  fur  un  banc  le 
cœur  pénétré  d'épouvante ,  il 
promena  fes  regards  inquiets 
fur  tout  ce  qui  fe  prefenta  à 
fes  yeux  ,  6c  il  ne  trouva  par- 
tout que  des  nouveaux  fujets 
de  défefpoir. 

Un  fommeil  favorable  fur- 
prit  fes  fens  agités  ,  Se  effaça 
de  fon  efprit  pour  quelques 
momens  les  funeftes  idées  du 
danger  où  il  fe  trouvoit.  Heu- 
reux d'échapper  en  quelque 
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façon  â  Thorreur  de  fa  ficua- 
rion. 

.  Zuima  fe  réveilla  enfin  ,  il 
ne  fut  pas  peu  furpris  de  trou- 
ver une  tranquillité  parfaite 
dans  le  vaifleau  ^  il  le  parcou- 
rut d'un  bout  à  l'autre,  hi  n*y 
rencontra  perfonne.  Il  ri'y 
avoit  plus  dans  tout  ce  vafte 
bâtiment  qu'un  peu  de  bifcuic, 
&  de  Teau  douce  pour  queU' 
ques  jours.  Cette  folitude  le 
fît  frémir  ,  &  il  pria  humble^ 
ment  le  Grand  Prophète  de 
lui  donner  aflez  de  fermeté 
pourfoûtenir  la  mort  terrible 
qu'il  envifageoit  ,  ou  de  lui 
infpirerles  moyens  deréviter. 
A  peine  eut -il  achevé  ia 
prière  ,  qu'il  vit  à  {^^  côtés 
un  vieillard  vénérable  qui  lui 
dit  :  Z,u!ma,  prens  des  vivres, 
dçfcends  dans  la  chaloupe  , 
coupe  le  cable,  &  t'abandon^ 
nç  au  Tout-puilTant  5  il  fçaic 

B 


î  8  V  O  ï  A  G  E 

les  deflcins  qu'il  a  fur  coi.  Zul- 
ma  obéit  avec  une  tranquilli- 
té peu  ordinaire  à  un  hom- 
me fans  expérience.  Un  mo- 
ment après  le  foleil  qui  étoic 
au  milieu  de  fa  courfe  fut  ob- 
fcurci  ,  de  le  jour  fe  changea 
tout  d*un  coup  en  une  nuit  fi 
iombre  que  le  jeuneVoyageur 
ne  diftinguoit  plus  les  objets 
qui  étoient  auprès  de  lui.  Un 
globlo  de  feu  qui  parut  en 
Tairfuppléa  a  Taftre  du  jourj 
ce  globe  s'éloignoit  avec  vi- 
tefie  ,  6c  la  chaloupe  le  fui- 
voit  avec  la  même  prompti- 
tude. 

La  mer  étoit  bornée  en  cet 
endroit  par  une  chaîne  de 
rochers  ^  dont  la  cime  fe  per- 
doit  dans  les  nues  ^  ils  paroifl 
foient  fi  prefies  &  fi  ferrés 
les  uns  contre  les  autres  , 
que  Zulma  n*y  voyoit  aucun 
paflage  pour  la  chaloupe ,  qui 
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cependant  alloit  fe  heurter 
contre,  &  le  globe  qui  la  con- 
duifoit  auflî.  Sa  confiance  &c 
fon  courage  le  foûtenoient  au 
point  qu'il  regardoit  cette  a- 
vanture  de  fàng  froid ,  &  qu'il 
étoit  perfuadé  qu'il  en  forti- 
roit  bien.  En  efFet ,  le  globe 
heurta  le  premier  contre  le 
roc  3  il  y  fit  une  ouverture  a» 
vec  un  bruit  terrible  ,  que 
Zulma  malgré  fa  fermeté  en 
fut  étonné. 

La  chaloupe  entra  fous  une 
voûte  dont  le  globe  de  feu 
venoit  de  lui  ouvrir  le  che^ 
min  d'une  largeur  &  d'une 
hauteur  admirable  ,  elle  étoit 
faite  de  pierres  de  taille  lî 
bien  jointes ,  qu'il  fembloit 
que  ce  n'en  étoit  qu'une  :  elle 
ctoit  éclairée  par  le  feu  qui 
mar choit  toujours  devant  lui, 
qui  lui  en  faifoit  diftinguer 
parfaitement  toute  la  beauté  5 
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après  quelques  heures  de  maf-- 
cne  il  arriva  dans  une  efpece 
de  port  où  il  voïoic  très-clair, 
le  jour  &le  foleil  étorent  auffi 
beaux  que  lorfque  la  nuit  Ta- 
voitpris  après  avoir  defcen^ 
du  dans  fa  chaloupe  :  il  fe 
trouva  donc  dans  un  baffin 
environ  de  quatre  lieues  en 
quarré  ,  fermé  de  tous  côtés 
par  des  murailles  de  marbre 
blanc  d'une  hauteur  fî  prodi^ 
gieufe  que  Ton  voioit  àpeine  le 
ciel  par  en-haut  j  il  ne  lui  pa- 
rut aucune  illuë  ,  de  quelque 
côté  qu'il  put  regarder  :  ce- 
pendant la  chaloupe  maf- 
choit  toujours  ,  elle  s'appro- 
cha enfin  d'un  côté  de  cette 
magnifique  muraille  5  il  re- 
marqua avec  plaifir  qu'il  y 
avoir  de  gros  anneaux  d'or 
qui  paroifloient  avoir  été  mis 
pour  arrêter  les  chaloupes  ou 
les  vaifleaux    qui  en tr oient 
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dans  ce  porc  ^  auprès  de  cha- 
que anneau  il  y  avoir  une  pe- 
tite porte  d'or  à  fleur  d'eau  : 
la  chaloupe  s'arrêta  par  une 
chaîne  d'or  vis-à-vis  l'une  de 
ces  portes ,  elle  s'ouvrit  fans 
qu'il  parut  perfonne  qui  eût 
arrêté  la  chaloupe  avec  la 
chaîne ,  ni  qui  l'eut  ouverte  3 
il  fe  pofa  de  même  un  petit 
pont,  qui  alloit  de  la  chalou- 
pe à  la  porte.  Zulma  pafTa 
deflus  le  pont  Centra  dans  la 
porte  :  il  y  trouva  un  petit 
degré  de  marbre  blanc,  taillé 
dans  l'épailTeur  de  cette  mu- 
raille 3  une  lampe  de  cryftal 
très-clair ,  qui  étoit  à  deux 
marches  dans  le  degré ,  mon- 
ta devant  lui ,  elle  le  condui- 
iîtau  haut  de  la  muraille,  qui 
formoit  une  efpece  de  terraf- 
fe  qui  tournoit  autour  d'une 
ville  qui  lui  parut  très^  ma- 
gnifique 5  quoiqu'il  ne  fut  pas 
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en  état  d*en  juger  parfaite  - 
ment.  Une  baluftrade  d'or 
terminoit  la  muraille  Scfaifoic 
le  bord  de  la  terrafTe  qui  don- 
noit  fur  le  porc  d*oii  il  for- 
toit  ,  &  que  l'on  voïoit  étant 
appuie  deflus.  La  terraffe  é- 
toit  large  ,  pavée  de  marbre 
de  toutes  couleurs  différentes 
&  de  pièces  rapportées.  Vis« 
à-vis  du  degré  par  lequel  il 
étoit  monté  ,  &  qui  étoit  à 
fleur  de  la  terraffe ,  étoit  une 
grande  rue  pavée  de  même, 
&  bâtie  en  cimecrie  de  mar- 
bre de  toutes  couleurs  3  cha- 
que croifée  étoit  féparée  par 
des  colonnes  d'ordre  corin- 
thien ,  qui  foûtenoient  une 
corniche  de  marbre  comme 
le  relie  du  bâtiment  :  un  or- 
nement d'or  en  feuilles  de 
pampre  regnoit  le  long  de  la 
corniche  ,  elle  terminoit  le 
premier  étage  3  au- deflus  de 
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hi  corniche  il  y  avoic  un  ordre' 
de  cariatiiides  de  femmes  po- 
fé  au-deilus  de  i'ailignemenc 
des  colonnes  de  marbre  ,  qui 
étoit  de  même  couleur  que 
les  colonnes  j  elles  formoienc 
un  attique  qui  étoit  terminé 
par  une  baluftrade  d'or. 

Nul  habitant  neparoiffoit 
à  Zulma  dans  une  auffi  belle 
ville ,  fa  furprife  ne  fê  put  ex- 
primer  de  ne  voir  perfonne 
aux  portes  des  palais  èc  dans 
les  rues.  Il  difoit  en  lui-mê- 
me en  marchant  :  Ce  n'eft 
point  la  chaleur,  comme  dans^ 
mon  païs  ,  qui  empêche  les- 
habitans  de  fortir  ,  car  il  ne 
fait  ni  chaud  ni  froid  5  quoi- 
que le  jour  foit  très- clair  5, 
Ton  ne  voit  ni  Ton  ne  fent 
point  le  foleil  :  peut  -  être 
que  le  peuple  eft  occupé  x 
quelque  grande  fefte  hors' 
la  ville  3  peut-être  auffi  que* 
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c€  n'efk  là  que  des  maû 
ions  de  grands  Seigneurs ,  ôc 
que  je  trouverai  un  quartier 
de  Marchands  où  je  rencon- 
trerai du  monde.  En  faifanc 
ces  réflexions ,  il  apperçut  au 
bout  de  la  rue  un  Dôme  d'u- 
ne hauteur  Se  d'une  grandeur 
prodigieufe  ^  il  lui  parut  cou- 
vert d'or  comme  les  baluftra- 
des ,  il  fe  faifoit  voir  au-def- 
fus  des  autres  maifons  :  le  re- 
fte  du  bâtiment  étoit  d'une 
matière  fi  brillante  ^  qu'il  en 
pouvoit  à  peine  foûtenir  l'é- 
clat ^  plus  il  approchoit ,  6c 
moins  il  pouvoit  le  regarder , 
cela  robli2:ea  de  marcher  les 
yeux  baifTés. 

Il  arriva  enfin  dans  une  pla- 
ce d'une  grandeur  prodigieu- 
fe ,  bâtie  autour  de  pareilles 
maifons  que  celles  de  la  rue 
dont  il  fortoit  ^  quatre  rues 
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]paralleles  y  aboucifloienc  :  le 
Dôme  &c  le  bâciment  dont 
j'ai  parlé  ,  faifoienc  le  cei% 
tre  de  la  place  5  il  y  avoit  qua- 
tre portes  qui  répondoient 
aux  <juatre  rues  :  elles  étoienc 
ouvertes  ^  il  entra  par  celle 
qui  étoit  vis-à-vis  de  lui  dans 
ce  magnifique  bâtiment ,  qui 
étoit  de  pierres  précieufes  fï 
bien  aflorties  par  les  couleurs 
&  par  la  façon  dont  elles  c- 
toient  pofées ,  qu'il  eft  im- 
pofiîble  d*cn  comprendre  U 
beauté  fans  Tavoir  vue  5  le 
Dôme  étoit  au  milieu  de  ce 
bâtiment  ,  il  étoit  entoure 
d'une  grille  d'or  qui  en  dé- 
fendoit  l'entrée  de  quelque 
coté  qu'on  y  arrivât.  Au  mi- 
lieu de  cette  enceinte  étoit 
une  efpece  d'autel ,  foûtenu 
par  quatre  colonnes  d*éme- 
raudes ,  une  figure  qui  paroîC 
jToit  endormie  étoit  couchée 
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deffus.  Lorfque  Zulma  fut 
auprès  de  la  grille  ,  cette  fi- 
gure leva  la  tête  &  prononça 
ces  paroles  :  Que  tout  ce  qui 
ejfl  ici  paroifle  à  Zulma  ^  & 
qu'on  lui  frotte  les  yeux  de 
Teau  de  vérité ,  dont  j'ai  pri^ 
vé  les  Mortels. 

Zulma  fentit  fes  yeux  pleins 
d'eau  dans  le  moment  3  après 
Iqs  avoir  elTuiés  il  trouva  que 
tout  le  temple  étoit  rempli 
d'hommes  &  de  femmes  d'u- 
ne beauté  finguliere  ,  &  ha- 
billées très-magnifiquement. 

La  figure  reprit  la  parole 
&:  dit  :  Zulma ,  choififlez  dans 
toutes  ces  femmes  celle  qui 
vous  plaît  le  plus ,  elles  pafle- 
ront  toutes  devant  vous ,  les 
unes  après  les  autres. 

Elles  étoient  ,  comme  j'ai 
déjà  die  ,  en  grand  nom- 
bre 3  mais  elles  étoient  fx 
Jbelles  que  la  cérémonie  ne 
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devoir  pas  l'cnnuïer  :  après 
qu'il  en  eut  palTé  plufieurs , 
il  en  remarqua  une  qui  écoic 
grande  ,  bien  faite  6c  pleine 
de  grâces  ^  elle  excita  dans 
fon  cœur  un  mouvement  in- 
connu  :  les  autres  lui  avoienc 
donné  de  Tadmiration,  cel- 
le-là lui  caufa  une  agitation 
qu'il  n'avoit  point  encore  fen- 
tie  5  il  voulue  dire  qu'il  la 
clioififlbit ,  mais  il  ne  put  le 
prononcer.  Il  ne  fît  depuis 
aucune  attention  à  celles  qui 
paflerent  après  elle  ,  il  la  iui- 
vit  des  yeux  jufqu'à  ce  qu'el- 
le eut  repris  fa  place.  La  cé- 
rémonie finie ,  la  figure  cou- 
chée reprit  la  parole  &  dit  : 
votre  choix  efl:  fait  Zulma ,  je 
le  fcjai  j  &  s'adrefTant  à  la  per- 
fonne  qui  avoit  frappé  Zul- 
ma, elle  lui  dit  :  Gracieufe, 
fortez  de  votre  place  ,  prenez 
Zulma  par  la  main ,  condui- 
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fez-le  à  votre  palais  5  exécu- 
tez ce  que  j*ai  réfolu  pour  ce 
mortel  que  je  favorife. 

Gracieufe  vint  auffî  -  tôt 
prendre  Zulma  par  la  main , 
elle  le  mena  à  la  porte  du  tem- 
ple j  un  petit  char  attelé  de 
deux  licornes  blanches  com- 
me la  neige  avec  les  crins 
couleur  de  feu  l'attendoit , 
elle  y  monta  la  première  ^  &C 
dit  à  Zulma  de  s'y  placer  au- 
près d'elle  :  le  char  répon* 
doit  à  la  magnificence  de  tout 
ce  qu'il  venoit  de  voir,  &le 
goût  y  furpafloit  encore  la 
mao;nificence. 

Quand  Zulma  fut  auprès 
de  Gracieufe  ,  il  voulut  lui 
dire  quelque  chofe  ,  mais  il 
ne  put  l'exprimer.  Gracieufe 
fè  mit  à  rire  &  lui  dit  :  Vous 
êtes  encore  fî  furpris  de  tout 
ce  qui  vous  eft  arrivé  depuis 
YOtre  départ  de  BajGTo^a ,  que 
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je  ne  fuis  pas  étonnée  que  la 
parole  ne  vous  foie  pas  reve- 
nue 'y  il  n'efl:  pas  néceiTaire 
non  plus  que  vous  me  par- 
liez ,  vous  aurez  du  tems  pour 
reprendre  vos  efprits  ^  je  fuis 
chargée  par  un  ordre  fupé- 
rieur  de  vous  inftruire  ^  iln^efl 
queftion  préfencement  pour 
vous  que  d'écouter. 

En  achevant  ces  paroles  le 
char  arriva  à  la  porte  d'un  pa- 
lais pareil  à  ceux  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé ,  les  portes  s'ou- 
vrirent, &  le  char  entra  dans 
une  grande  cour  que  formoit 
une  colonade  du  même  or- 
dre ,  dont  le  devant  de  la  mai- 
fon  étoit  orné ,  les  grilles  d'or 
qui  étoient  entre  les  colonnes 
laiflbient  voir  des  deux  cotés 
des  jardins  admirables  :    un 
corps  de  logis  au  milieu  vis- 
à-vis  la  porte  par  où  on  ve- 
ûoit  d'entrer ,  £c  où  le  char 
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arrêta  ,  étoit  Thabitation  de 
Gracieufe  5  ce  qui  étoit  bâti 
fur  la  rue  n'étoit  fait  que  pour 
les  chofes  néceffaires  à  fon 
fervice. 

Un  falon  au  milieu  de  ce 
bâtiment  ouvert ,  vis-à-vis  de 
l'entrée  ,  faifoit  voir  encore 
ce  beau  jardin  qui  tournoit 
autour  du  palais. 

Le  falon  diftribuoit  deux 
très-beaux  appartemens,  l'un 
à  droite,  ôcTautre  à  gauche  3^ 
Gracieufe  mena  Zulma  dans 
celui  qui  étoit  à  droite ,  elle 
ordonna  qu'on  lui  fervît  à 
manger,  (il  en  devoir  avoir 
befoin)  quoiqu'il  y  fongeâc 
peu. 

Des  domeftiques  qui  réf. 
fembloient  plutôt  à  desDieux 
qu'à  des  hommes  ,  fervirent 
une  table  en  un  moment. 

Gracieufe  s'y  mit  feule  a- 
vec  Zulma  fur  un  fopha ,  elle 
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ne  tint  à  Zulma  aucun  dif- 
cours  que  ceux  qui  convien- 
nent à  la  table,  èc  fes  prières 
encore  plus  que  la  délicatefle 
du  repas  l'obligèrent  à  man- 
ger. 

Quand  il  fut  fini,  Gracieu- 
fe  entra  dans  une  autre  cham- 
bre plus  belle  &  plus  brillan- 
te que  celle  qui  la  précedoit^ 
les  meubles  répondoient  à  fa 
magnificence  &  aux  orne- 
mens ,  elle  fit  affeoir  Zulma 
auprès  d'elle ,  comme  elle  a- 
voit  fait  en  mangeant ,  &  elle 
commença  fon  difcours  en 
ces  termes  : 
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HISTOIRE 

DES   FÉES, 

&   de     leur    origine. 

VOus  avez  fans  doute  en- 
tendu parler  des  Fées  ^ 
mais  fûrément  vous  n'êtes 
point  au  fait  de  leur  origine 
&  de  leur  païs  5  car  les  Mor- 
tels les  connoiflent  peu  :  vous 
êtes ,  Zulma  ,  au  milieu  de 
leur  païs ,  &  je  vais  vous  ap^ 
prendre  leur  origine. 

Nousfommes  toutes  fœurs 
&  toutes  filles  du  Deftin  & 
de  la  Terre  ^  la  théologie 
païenne  a  donné  pendant 
long-tems  aux  hommes  une 
quantité  de  Dieux  qui  n'ont 
jamais  été  :  il  y  a  cependant 
quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
qu'ils  ont  cru  de  mon  père  3 


ics  Païens  le  croïoienc  fils  de 
la  Terre  ,  ils  Tont  nommé 
Deftin  ,  &  je  me  fervirai  de 
ce  nom -là  avec  vous,  pour 
m'aceommoder  à  leur  façon 
déparier  ,  &pour  être  mieux 
entendue. 

Notre  mère  efl:  ce  que  vous 
nommez  la  Terre  :  elle  &  lui 
3ie  nous  ont  jamais  donné 
connoiflance  de  leur  origine^ 
nous  n'imaginons  rien  avant 
eux. 

Peu  de  tems  après  notre 
naiiïance  ma  mère  accoucha 
d'un  fils  qu'ils  nommèrent  le 
Tems  :  il  étoit  très-joli  étant 
petit ,  mais  en  vieilliffant  fQs 
inclinations  devinrent  fi  mau- 
vaifes ,  qu'il  donnoit  à  la  Ter- 
re toutes  fortes  de  chagrins  j 
il  étoit  venu  au  monde  avec 
des  ailes ,  il  alloit  &  venoit 
inceflamment  du  palais  de  ma. 
mère  qui  étoit  fur  la  Terre  ^ 
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dont  elle  tire  fon  nom  ,  à  ce- 
lui de  mon  père  qui  eft  le  Fir^ 
marnent. 

Il  devint  fî  cruel ,  fi  mé- 
chant &  fi  fort ,  qu'il  détrui- 
foit  tout  ce  qu'il  rencontroit  • 
à  nous-mêmes  ,  il  n'y  avoit 
point  de  jours  qu'il  ne  nous 
fît  quelques  malices  y  le  De- 
ftin  ièul  pouvoit  le  tenir  en 
jefpecTc. 

Un  jour  qu'il  avoit  détruit 
une  maifon  de  campagne  de 
ma  mère,  &  que  pour  fatisfai- 
re  fon  horrible  faim  il  avoic 
mangé  jufqu'aux  pierres  du  bâ- 
timent &  bu  la  rivière,  qui  fai- 
fbit  allerjes  jets  d'eau,  laTer- 
res'en  plaignit  auDeftin,il  lui 
répondit  :  J'ai  déjà  fongé  à  ce 
que  nous  devions  faire  pour  le 
féparer  abfolument  de  nous  5 
il  faut  que  vous  faflîez  une 
boule  ronde  de  tout  votre  em- 
pire, &  que  vous  vous  éta- 
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bliflîez  dans  le  centre ,  j*y  fe- 
rai porter  vos  palais ,  vous  y 
enfermerez  le  peuple  (  les 
Gnomes  )  que  vous  aimez  le 
mieux  ^  je  ferai  fur  la  furface 
de  cette  boule  des  chofespro* 
près  à  Tamufer  &  à  le  nourrir. 
Mettez-donc ,  lui  dit  ma  mè- 
re, nos  filles  hors  de  fa  por- 
tée 5  faites  un  empire  pour 
elles.  C'eft  mon  deffein  auffi , 
lui  dit-il. 

Comme  il  peut  tout  ce  qull 
veut  ,  il  eut  en  un  moment 
formé  rétabliflement  de  ma 
mère ,  il  nous  referva  les  ter^ 
res  que  nous  habitons  ,  que 
les  hommes  nomment  Auftra- 
les  ou  Inconnues ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  y  arriver  que  par 
le  pouvoir  &c  la  permiflion  du 
Deftin.  Ces  horribles  murail- 
les que  vous  avez  vues ,  cette 
chaîne  de  rochers  fous  lef- 
«quels  vous  avez  pafle  en  dé^ 
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fendent  l'encrée  à  tous  les 
mortels  &  à  mon  frère.  Il  fuc 
bienfurpris,  lorfqu'il  dcfcen- 
dit  du  Firmament ,  où  le  De- 
ftin  Tavoit  amufé  pendant 
qu'il  faifoit  ce  changement , 
de  trouver  qu'il  avoit  mis  ma 
mère  à  couvert  de  fes  infai^ 
tes  y  de  qu'il  avoit  pourvu  auflî 
à  nôtre  fureté  :  il  fe  mit  à 
creufer  la  terre ,,  manger  les 
rochers  ,  &  faifoit  des  trous 
il  profonds  que  le  Deftin  crai- 
gnit avec  raifon  qu'il  ne  par- 
vînt jufqu'au  centre  :  il  vou- 
lut lui  donner  d'autres  occu- 
pations ^  il  forma  pour  lui  les 
hommes ,  fur  lefquels  il  lui 
laifTa  la  permilîîon  d'exercer 
toutes  ks  cruautés. 

Quoique  nôtre  vénération 
pour  ks  ordres  foit  fans  refera 
ve ,  il  trouva  bon  que  nous  lui 
diiîîons  quelquefois  qu'il  eft 
opiniâtre,  qu'il  eft  bizarre^ 


.* 
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ôc  qu*il  eflci  op  diUîmuJé  ^  car 
il  nous  laic  à  nous-mêmes  des 
jnechanceces  dans  le  tems 
que  nous  nous  croions  le 
mieux  avec  lui  :  pour  vous 
autres  pauvres  mortels ,  com- 
xne  vous  n'êtes  à  fon  égard 
que  des  marionnettes  indé- 
pendamment du  pouvoir  qu'il 
a  donné  à  mon  frçre  le  Tems 
fur  vous  ,  il  vous  fait  foufFrir 
une  infinité  de  peines  dont  il 
ne  fait  que  rire.  J'avoue  que 
je  trouve  qu'il  a  tort^  puiÇ 
qu'il  a  fait  des  hommes  ai- 
mables ,  ôc  qu'il  leur  a  donné 
de  refprit ,  je  voudrois  qu'il 
en  ufât  mieux  avec  eux  :  à  la 
vérité  il  nous  permet  quel- 
quefois de  leur  donner  du  fe- 
cours  ,  il  en  a  laifle  le  pou- 
voirs nôtre  fœur  aînée  qui  eft 
nôtre  Reine,  mais  elle  eft  bi- 
zarre comme  lui  :  demain 
vous  aprendrez  les  moeurs  ôc 
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îa  conduite  de  nôcreEcac,  & 
je  compte  de  vous  mener  chez 
la  Reine  3  quoiqu'elle  foit  nô- 
tre fœur  elle  nous  commande,  , 
c'eft  la  volonté  du  Deftin , 
nous  y  fommes  foûmifes  par 
fon  pouvoir  fuprême  ôc  le  de- 
voir des  filles. 

Voilà, dit  Gracieufe,  votre 
origine  de  la  nôtre:  il  me refte, 
à  vous  apprendre  une  infinité      ' 
de  chofes  de  ce  qui  nous  re-      j 
garde  6c  vous  regarde  auflî, 
mais  cela  viendra  en  rems  &: 
lieu  3   il    faut  préfentement 
que  vous  fatisfaffiez  à  la  né- 
ceffité  que  les  hommes  ont  de     \ 
dormir,  le  Deftin  ne  vous  a     ] 
pai  encore  tiré  de  Tétat  de     | 
mortel ,  quoiqu'il  vous  ait  tait      | 
une  faveur  finguliere  de  vous     ^ 
faire  conduire  ici.  ^ 

Gracieufe  quitta  Zulma  en  l 
achevant  ces  paroles ,  &c  le  ; 
laiffa  dans  la  liberté  de  dor-      | 
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mîr  s*il  avoic  pu  le  faire.  II 
cil:  aifé  de  croire  qu'un  jeune 
homme  qui  n'a  jamais  forti 
de  la  maiion  de  fon  père ,  qui 
commence  un  voïage  auffi  ex^ 
rraordinaire  comme  celui-ci , 
a  plus  d'une  réflexion  a  faire. 

Zulma  pafla  la  nuit  fans 
dormir  èc  le  plus  agréable- 
ment du  monde ,  enchanté  de 
Gracieufe ,  furpris  de  tout  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  ,  impa» 
tient  d'en  f<^avoir  davantage, 
&c  encore  plus  de  la  revoir. 

II  fe  leva  de  très-bon  ma- 
rin ,  il  fortit  par  une  fenêtre 
de  fa  chambre  dans  le  jardin: 
il  y  trouva  plufieurs  de  {qs 
domeftiques  qui  travailloient 
aux  fleurs  ,  ils  étoient  tous 
très-beaux  àc  vécus  fort  légè- 
rement ,  à  peu  près  comme 
on  peint  les  Zephirs  j  n'étant 
point  avec  Gracieufe  il  eut  le 
rems  de  faire  des  réflexions. 

\ 
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iur  la  nouveauté  pour  lui  de 
voir  des  efclaves  (i  aimables 
&.  fi  bien  vécus ,  car  il  ne  con- 
noifToic  point  d'autres  dome- 
ftiques  que  ceux  que  Ton  nom- 
me de  ce  nom  à  Bagdad  5  il 
eut  même  un  mouvement 
d'inquiétude  de  voir  au  fervi- 
ce  de  Gracieufe  des  hommes 
fi  bien  faits  :  comme  ils  en 
avoient  la  figure  ,  il  ne  les 
foupçonnoit  point  d'être  au- 
tre chofe. 

Il  s'approcha  de  celui  qui 
étoit  auprès  de  lui,  il  arrofoit 
un  oranger  3  Zulma  lui  fit 
quelques  queftions ,  mais  il  i 
lui  répondit  froidement  &  u 
iîmplemenc, qu'il  ne  femêloit  | 
que  des  occupations  que  Gra-  \ 
cieufe  lui  donnoit.  | 

Il  augmenta  par  cette  ré-    i 

f)onfe  fon  inquiétude  :  Tous    j 
es  hommes  que  je  vois ,  dit-il,    I 
.  font  Iqs  amans  de  Gracieufe , 

elle  S 
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elle   les   occupe    au   travail 
qu'il  lui  plaît ,   ils  font  tous 
cent  fois  plus  beaux  &  mieux 
faits  que  moi   ^    quand  elle 
aura  exécuté  Tordre  du  De- 
ftin  &  qu'elle  m'aura  inftruic 
de  tout  ce  que  je  dois  f(^avoir , 
elle  me  traitera  félon   mon 
mérite  ,    j'aurai   l'emploi   le 
plus  bas  de  la  maifon  -,   mais 
je  ferai  encore  trop  heureux 
pourvu  que  je  la  voie.  Zulma 
demeuroit  peu  dans  des  pen- 
fées    fî   triftes  5    Tefperance 
prend  toujours  le  defllis  avec 
des  gens  d'un  certain  âge  , 
c'eft  même  le  premier  de  leur 
bonheur:  celui  de  la  figure 
eft  moins  défirable  ,  on  en  eft 
aifément  détaché  par  l'expé- 
rience qu'elle  eft  peu  utile  èc 
fouvent  nuifible  :    il  n'en  eft 
pas  de  même  de  l'illufion  de 
la  jeuneffe  ,  elle  eft  toujours 
àfouhaiter  j  onfentpar  avan- 
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ce  des  plaifirs  dont  la  jouifl 
fance  eft  quelquefois  moins 
agréable  que  l'idée  qu'on  s'en 
eft  faite  :  les  plaifirs  font  pré- 
fens  y  les  malheurs  font  éloi- 
gnés 5  une  chimère  fupplée  à 
une  réalité.  En  un  mot ,  Ton 
ne  voit  les  chofes  que  telles 
que  Ton  les  fouhaite  ,  jamais 
comme  elles  font  3  &  c'eft  ce 
qu'il  y  auroit  de  plus  folide 
dans  la  condition  des  hom- 
mes ,  fi  l'on  pouvoit  le  con« 
ièrver. 

Zulma  continuoit  fa  pro- 
menade &  tés  réflexions ,  lorf. 
qu'il  apperçut  Gracieufe  au 
bout  d'une  allée  de  citroniers 
avec  uneperfonne  très-belle  5 
mais  par  fon  habit  &  le  re- 
/ped  qu'elle  lui  portoit ,  il  ju- 
gea qu'elle  étoit  deftinée  auffi 
bien  que  ceuxqui  travailloient 
dans  le  jardin,  à  la  fervir,  mais 
^ue  fon  fexe  lui  donnoit  feur 


DE   ZULMA.  45 

lement  plus  de  liberté  avec 
elle  que  les  travailleurs  du  jar- 
din èc  les  autres  domeftiques 
qu'il  avoir  vu  travailler  la  veil- 
le. C'étoit  la  première  fem- 
me qui  avoir  paru  à  Zulma 
dans  le  palais  de  Gracieufe. 

Zulma ,  lui  dit  Gracieufe  y 
vous  me  paroijGTez  avoir  envie 
de  fçavoir  ce  que  c'eft  que  le* 
domeftiques  que  vous  voiez  j 
je  vais  vous  en  inftruire. 

Ces  jeunes  hommes  ^  cette 
jeune  fille  font  des  efprits  de 
Tair  ^  le  Deftin  qui  a  la  mê- 
me autorité  fur  eux  que  fur 
nous,  les  a  attachés  à  toutes 
nos  volontés  :  ils  ne  laiffenc 
pasd*être  fur  la  terre  où  vous 
vivez ,  mais  vous  ne  les  pou- 
vez voir  5  &  il  le  Deftin  ne 
vous  avoir  pas  fait  mettre  de 
Peau  de  vérité  dans  les  yeux , 
vous  feriez  encore  dans  la  mê- 
me ignorance  des  autres  mor- 

Dij 
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tels  qui  croient  que  les  éle- 
mens  ne  font  pas  habités  :  il 
faut  cependant  vous  dire  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  de  qui  le 
travail  &  la  fcience  lui  onté- 
té  fî  agréables  qu*il  leur  en  a 
donné  la  connoifTance  ,  mais 
Ton  parvient  difficilement  à 
ce  point-là,  &  le  nombre  en 
eft  fi  petit ,  que  c*eft  comme 
s'il  n'y  en  avoir  point  ^    ces 
hommes-là  même  ont  peu  de 
commerceavec  les  autres,  ils 
ne  peuvent  les  éclaircir  fur 
leurs  doutes  :  la  condition  de 
laiiTèr  les  autres  dans  Terreur 
leur  eft  impofée  par  leDeftin, 
qui  ne  veut  pas  que  les  homes 
pénétrent  plus  qu'il  ne  veut , 
&  qu'ils  paffent  les  connoif- 
fances  qu'il  leur  a  données  , 
feulement  pour  les  mettre  à 
portée  de  raifonner  fur  cette 
matière  j  mais  jamais  deproii- 
Ter. 
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C*eft  la  grâce  que  la  fagef- 
fe  de  votre  perc  &  foii  f'çavoir 
lui  ont  procurée  3  c*eft  par  là 
que  lui  6c  ion  ami  ont  ic^ii  les 
volontés  du  Deftin  fur  vous  : 
en  un  mot  ,  c'eft  ce  qui  fait 
que  vous  êtes  ici. 

Je  vais  vous  apprendre  le 
nom  des  habitans  des  Ele- 
mens  :  tous  ceux  que  vous 
voiez  devant  vous  font  nom- 
més des  Sylphes,  les  femmes 
de  Tair  des  Sylphides  3  celles 
qui  habitent  le  feu,  des  Sala- 
mandres 3  celles  qui  habitent 
Teau  5  des  Nymphes  5  ceux  qui 
habitent  la  terre, des  Gnomes: 
pour  ceux-là ,  ma  mère  Iqs  a 
choiils,  elle  les  a  enfermés  a- 
vec  elle  6c  ks  richeiles  :  c'eft  ce 
qui  les  met  à  portée  quand  le 
Deftin  veut  favorifcr  un  mor- 
tel ,  de  lui  fournir  par  ce  peu- 
ple tout  Tor  6c  Targenc  dont 
il  a  befoin, 
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Il  eft  inutile  que  je  vous  par- 
le plus  long-tems  là-defliis,  je 
vais  continuer  ma  promena^ 
de. 

Elle  le  vint  rechercher  a- 
près  fa  promenade  pour  le 
mener  dîner  ,  (  les  Fées  ne 
mangent  pas  par  befoin  com- 
me les  hommes  )  Gracieufe 
le  mettoit  à  table  pour  fon 
plaifîr ,  elle  étoit  même  celle 
de  {qs  fœurs  qui  Taimoit  le 
mieux. 

Gracieufe  étoit  à  peine  à 
table ,  lorfqu'un  Sylphe  de  la 
part  de  Belle  des  Belles ,  (  c'é- 
toit  le  nom  de  leur  Reine  )  lui 
vint  dire  qu'elle  demandoit 
pourquoi  elle  ne  lui  avoit  pas 
encore  amené  le  Mortel  que 
le  Deftin  lui  avoit  confié. 

Gracieufe  fut  embaraifée 
du  difcours  de  Belle  des  Bel- 
Jes ,  elle  fortit  avec  précipita- 
tion j  prenant  Zulma  par  la 
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main  -y  elle  répondit  au  Syl- 
phe ,  qu'elle  y  feroit  auffi-tôc 
que  lui ,  &  qu'elle  feroit  elle- 
même  ks  excufes  à  la  Reine. 

Elle  monta  dans  fon  char 
avec  Zulma  ,  elle  arriva  dans 
le  moment  au  palais  de  la 
Reine  :  trois  grandes  cours 
bâties  des  deux  côtés  feule- 
ment &  fermées  par  des  gril- 
les d'or  laiiîbient  voir  au  fond 
de  la  dernière  un  palais  fur- 
prenant  par  fa  beauté  ,  l'or, 
le  marbre  &c  Iqs  pierres  pré- 
cieufès  formoient  le  bâtiment 
aullî-bien  que  les  ornemens  : 
un  falon  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  étoit  au  milieu  ^  le 
char  deGracieufe  s'y  arrêta: 
il  y  avoit  dans  ce  falon  un 
nombre  prodigieux  de  Syl- 
phes deftinés  pour  le  fervice 
de  Belle  des  Belles  ^  il  y  avoic 
quatre  portes  égales  :  celle 
qui  étoit  vis-à-vis  de  rentrée, 
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donnoit  dans  un  jardin  qui 
parut  à  Zulma  d'une  grandeur 
ôc  d'une  magnificence  extra- 
ordinaire 3  celle  qui  écoic  à 
gauche  ouvroit  une  galerie 
très-longue  &  très-large  ,  &c 
d'une  hauteur  proportionnée  : 
un  autre  fàlon  au  bout  de  la 
galerie,  au  fond  duquel  étoit 
le  trône  de  Belle  des  Belles, 
terminoit  ce  côté-là  du  bâti- 
ment ,  tellement  que  de  la 
porte  du  falon  en  entrant  dans 
la  galerie  l'on  voïoit  la  Reine 
fur  ion  trône ,  toutes  ks  iœurs 
fe  promenoient  dans  cette  ga- 
lerie avec  les  grands  Officiers 
de  la  Reine  :  quoiqu'ils  ne  fuf- 
fent  que  des  Sylphes  comme 
ceux  qui  étoient  dans  le  pre- 
mier  falon,ils  paroiflbient  être 
avec  elle  en  familiarité. 

Il  en  eft  de  même  parmi 
nous  :  nous  fommes  tous  des 
hommes ,  nous  ne  fommes  di- 

ftingués 
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{Hngucslcs  uns  des  autres  que 
par  nos  rangs,  nos  emplois,  ou 
notre  faveur  ^  ôc  tout  cela  dé- 
pend du  caprice  du  Deftin  qui 
nous  place  comme  il  lui  plaît: 
vous  croiezbien  que  dansfon 
empire  même  &c  dans  celui  de 
fa  fille  il  donne  les  mêmes  pré- 
férences. Ceft  ce  que  je  puis 
dire  de  mieux  pour  expliquer 
ce  que  c*étoit  que  la  Cour  de 
Belle  des  Belles,  ôc  ce  qu'elle 
parutàZulma. 

Les  Sylphes  &  les  Sylphi- 
des de  qualité  formoient  fa 
Cour  3  les  Fées  (es  fœurs  é- 
toient  comme  les  PrincelTes 
du  Sang  font  ici  :  elles  ont 
affez  de  bonté  pour  s'huma- 
nifer  julqu'à  nous  5  la  Reine 
mêmie  quand  il  n'étoit  que- 
uion  que  de  ccrémonies,com-. 
me  les  jours  d'audience  ou 
d'autres  fêtes ,  étoit  au  milieu 
de  fa  Cour  à  parler ,  à  jouer,  â 
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ionper  avec  ceux  qu'elle  nom- 
moic  6c  qu'elle  diftinguoic  des 
autres  :  quand  elle  vouloir  en- 
core donner  des  marques  d'u- 
jie  faveur  plus  grande  ,  elle 
s'en  alloit  dans  fon  apparte- 
ment particulier  qui  étoit  de 
l'autre  côté  du  falon  vis-à-vis 
de  la  galerie.  C'étoit  dans  cet 
appartement  qu'elle  entrete- 
noit  Iqs  favorites ,  dont  elle 
changeoit  fouvent  ,   tant  de 
fes  fœurs  que  des  Sylphes  & 
des  Sylphides.     Elle  appre- 
noit  d'elles  toutes  les  nouvel- 
les de  l'Univers  3  elle  donnoic 
fa  protection  aux  mortels, fort 
fouvent  à  la  prière  de  quel- 
ques-unes de  la  compagnie , 
quand  elle  étoit  entêtée. Elle 
ne  refufoit  jamais  ce  qu'on  lui 
demandoit,  elle  aimoit  mê- 
me naturellement  à  faire  du 
bien ,   il  n'y  avoir  qu'à  bien 
prenjdre  fon  tems  avec  elle  ^ 
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il  falloir  lui  laifïer  pafïcr  des 
momens  d'humeur  de  de  ja- 
loulie  qu'elle  avoit  fouvcnt 
contre  ièslbcurs,  quand  elle 
les  croïoic  plus  aimées  qu'el- 
le. 

Elle  croît  dans  un  de  ces 
momens-là  contre  Gracieufe 
fâchée  de  la  préférence  que 
Zulma  lui  avoit  donnée^  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'un  mortel,  le 
Deftin  lui  donnoit  des  mar- 
ques  de  diftindion  fi  grandes 
qu'il  n'en  falloir  pas  davan- 
tage pour  rendre  fon  choix 
flatteur,  &  piquant  par  con^ 
féquent  pour  celle  qu'il  ne  re- 
gardoit  pas. 

Zulma  arriva  à  peine  jut 
qu'au  trône  de  la  Reine  j  il 
étoit  arrêté  à  tout  moment 
par  la  foule  qui  le  vouloir 
voir,  ou  par  celles  des  Fées 
qui  vouloient  lui  faire  des 
honnêtetés  en  paiTant.  Gra- 

Eij 
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deufè  de  fon  coté  étoic  em- 
baraflee  de  la  commifîîon  que 
le  Deftin  lui  avoir  donnée  5 
elle  ne  voulait  pas  que  Zulma 
s'arrêtât  avant  d'avoir  parlé 
a  la  Reine.  Vous  devez,  lui 
dit-elle ,  vos  premiers  hom- 
mages à  Belle  des  Belles  3  elle 
nous  voit ,  elle  me  fçauroit 
mauvais  gré  de  vous  laiiTer 
amufer  à  toute  autre. 

Il  arriva  enfin  au  pied  de 
fon  trône  :  il  s'y  profterna,  la 
Reine  le  reçut  agréable- 
ment 3  elle  lui  fit  cependant 
entendre  qu'il  avoit  manqué 
à  Ion  égard  de  l'avoir  fait  at- 
tendre. Gracieufc  prit  la  pa-  jj 
rôle ,  6c  dit  :  que  c'étoit  fa  1 
faute  ,  qu'elle  avoit  commen-  . 
ce  par  malheur  à  lui  dire  quel-  i, 
que  cholè  par  l'ordre  que  le  ii 
Deftin  lui  avoit  donné  de  l'in-  i^^ 
ftruire ,  en  attendant  l'heure  i 
iju'elle  lui  avoit   marquée^  | 
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Qu'elle  n'avoit  pas  même  a- 
chevé.  La  Reine  lui  répondit: 
Vous  aurez  encore  dans  quel- 
ques momens  une  nouvelle  à 
lui  apprendre  ^  la  fille  du  R.oi 
de  Perfe  que  j'ai  pris  fous  ma 
protedion  eft  préfencement 
au  pouvoir  du  Génie  Mahouf- 
maha,  il  faut  Ten  tirer  fi  noua 
pouvons.  Cela  ne  fera  pas  ai- 
fé  à  caufe  de  la  Reine  ma  fœur 
qui  eft  fort  alerte,  comme 
vousfçavez ,  pour  les  intérêts 
de  fon  fils  5  mais  je  vous  don- 
nerai mes  ordres,  car  c'eft 
vous  que  je  charge  de  cette 
commiffion.  Gracieufe  rougit 
au  difcours  de  Belle  des  Bel- 
les ,  elle  n'avoit  pas  envie  de 
s'éloigner  6c  de  laifier  Zulma 
avec  elle.  La  Reine  comprit 
la  raifon  de  fa  rougeur  3  elle 
lui  dit:  Sans  doute  vous  crai- 
gnez de  quitter  Zulma ,  mais 
que  cela  ne  vous  inquiète  pas  ^ 

Enj 
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le  Deftin  m'a  fait  fçavoir  fa 
volonté ,  il  veut  qu'il  vous  fuL 
ve  &  qu'il  fe  baigne  aupara- 
Tant  dans  les  deux  fontaines, 
Gracieufe  répondit  à  la  Rei- 
ne ,  Qu'elle  avoit  mal  inter- 
prêté fa  rougeur  ,  qu'elle  ve-  \ 
noit  de  la  nouvelle  qu'elle  a- 
voit  apprife  ,  à  laquelle  elle 
ne  s'attendoit  pas ,  croïant  la  | 
Princeife  fort  en  fureté.  La  I 
Reine  ne  répondit  point  à 
Gracieufe  ,  elle  fe  tourna  du  lî 
côté  de  Zulma ,  &  lui  dit  :  ,1 
Comme  vous  allez  faire  un  l 
voïage  5  vous  ferez  peut-être  i 
bien  aile  de  voir  ce  palais  a-  t 
vaut  de  partir.  Elle  defcendit  l 
de  ion  trône  en  achevant  ces  i 
paroles ,  pour  mener  Zulma  i 
dans  fon  appartement  ,  elle  i 
traverfa  la  galerie  j  quand  el-  • 
le  fut  au  milieu  du  premier  fa-  \ 
Ion  dont  j'ai  parlé ,  elle  lui  ea  i 
fit  remarquer  la  beauté ,  6c  les 
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quatre  portes  dont  la  vue  é- 
toit  admirable  ^  Tune  faifoic 
l'entrée  de  la  cour,  l'autre  du 
jardin ,  l'autre  de  la  galerie 
d'où  elle  fortoit  ,  &c  la  qua- 
trième celle  de  fon  apparte- 
ment où  elle  alloit  entrer. 
Toutes  les  portes  s'ouvrirent 
en  même-tems  •  rien  n'étoic 
il  grand  &c  iî  magnifique  : 
Zulma  fut  très  -  long  -  tems 
pour  arriver  an  cabinet  de 
la  Reine  ,  qui  étoit  au  bout 
de  cet  appartement.  Elle  y 
demèuroit  ordinairement ,  el- 
le lui  fit  beaucoup  de  que- 
ftions  fur  ce  qu'il  avoit  penfé 
de  (es  avantures  depuis  qu'il 
étoit  parti  de  Bagdad  5  il  y 
répondit  naturellement  &c 
très-bien.  La  Reine  finit  par 
lui  dire  ;  Que  Gracieufe  étoit 
fort  heureufe  d'être  obli^-ée 
par  fon  devoir  de  le  mener 
avec  elle  5   qu'elle  fe   feroic 

E  iiij 


^6  VOÏAGE 

chargée  du  foin  de  Tamufer 
pendant  fon  abfence  ,  fi  le 
Deftin  n*en  avoic  décidé  au- 
trement y  mais  qu'elle  efpe- 
roit  le  voir  plus  long^tems  à 
Ion  retour.  Zulma  la  remer- 
cia de  fcs  bontés ,  &  lui  mar- 
qua une  grande  joye  de  ce 
qu'elle  lui  faifoit  efperer  qu'il 
xeviendroir. 

La  Reine  parla  enfuite  à 
Gracieule  en  particulier,  pour 
lui  donner  les  ordres  qui  re- 
ç;ardoient  la  Princeffe  de 
Perfe. 

Gracieûfè  fe  retira  après  la 
converfation ,  pour  fe  prépa- 
rer au  voïage  qu'elle  alloit  fai- 
re ,^  Zulma  la  îuivit  y  &  toute 
la  compagnie  remarqua  qu'il 
n'avait  pas  attendu  que  la 
Reine  le  lui  eût  ordonné. 

Gracieufe  regarda  derrière 
elle  en  s'en  allant^  pour  exa^ 
miner  le  premier  mouvement 
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de  Ziilma  ^  elle  fut  fort  aife 
de  voir  qu'il  la  fuivoit.  Quand 
ils  furent  Tun  &:  l'autre  dans 
le  premier  falon  ,  Gracieufe 
dit  à  Zulma  :  Vous  avez  en- 
tendu ce  que  la  Reine  m'a  or- 
donné j  il  faut  vous  baigner, 
avant  de  partir,  dans  les  deux 
fontaines ,  fuivez-  moi  dans  ce 
jardin,  je  vais  vous  y  mener. 
Zulma  lui  demanda  en  riant 
à  quoi  cette  cérémonie  etoit 
bonne  ^  fi  c'étoit  l'ablution 
de  leur  païs  >  Non ,  répondit 
Gracieufe  ^  je  vais  vous  dire 
de  quoi  il  cft  queilion. 

Les  deux  fontaines  ,  dans 
lefquelles  vous  allez  vous  bai- 
gner ,  communiquent  deux 
chofes  néceflaires  pour  notre 
voïage  à  ceux  qui ,  comme 
vous ,  ont  le  malheur  d'être 
mortels  ^  vous  ne  pourriez  me 
fuivre  fi  vous  n'aviez  ces  deux 
qualités-lâ  :.  c*eft  l'invifibili- 
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té  &  l'impaffibilité.    Je  dois 
vous  mener  parmi  les  mortels  5 
vous  aurez  le  plaifir  de  les 
voir ,  &  de  n'en  être  point  ap- 
perçû  ^  vous  entrerez  dans  les 
lieux  les  plus  fèerets ,  fans  que 
les  portes  ni  les  murailles  vous 
en  puiHènt  empêcher  :  en  un 
mot ,  vous  pourrez  me  fuivre 
partout.  En  achevant  ces  pa- 
roles qui  mirentZulma  dans  le 
plus  grand  étonnement  où  il 
eût  encore  été ,  ils  fe  trouvè- 
rent au  bord  des  deux  fontai- 
nes 'y   Gracieufe,  après  lui  a- 
voir  dit  qu'il  falloir  qu'il  s'y 
jettât  fans  rien  craindre ,  mais 
qu'il  étoit  nécelfaire  qu'il  y 
plongeât  la  tête,  le  quitta  un 
moment  pour  aller  dire  adieu 
à  celle  defes  fœurs  qu'elle  ai- 
moit  le  mieux  :  elle  venoit  la 
chercher  dans  le  jardin  fur  ce 
qu'elle  avoir  entendu  dire  à  la 
Reine  qu'elle  venoit  de  lui 
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fionner  une  commiflîon  crès- 
dclicace ,  &  qu'elle  feroit  queU 
que  tems  fans  la  voir, 

Gracieufc  alla  au-devanc 
d^Aimable  ,  qui  venoic  à  elle 
les  bras  ouverts ,  elle  la  pria 
de  venir  pafler  avec  elle  le 
tems  qu'elle  laiiTeroit  à  Zul- 
ma  pour  repofer  ^  Aimable  y 
conlentit.  Et  quand  Zulma 
fut  forti  du  bain,  elles  repri- 
rent avec  lui  le  chemin  du  pa- 
lais de  la  Reine ,  pour  s'en  al- 
ler enfuite  dans  celui  de  Gra- 
cieufe  5  elles  montèrent  dans 
fon  char  avec  Zulma  :  Aima- 
ble dit  au  Sylphe  attaché  à 
elle  ,  de  ne  revenir  que  lorC 
que  Gracieufe  feroit  partie, 
qu'elle  demeureroit  avec  elle 
jufqu'à  ce  momenc-là. 

Gracieufe  fit  fervir  le  fou- 
per  pour  Zulma ,  &  elles  fe 
mirent  à  table  toutes  deux  a- 
vec  lui  ;.  Zulma  U'ouvoit  Ai^ 
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niable  telle  que  fon  nom  la 
repréfentoic  ^  cependant  il  é- 
toit  moins  libre  qu*avec  Gra^ 
eieufe ,  il  fut  trifte  même  de 
trouver  un  tiers  entr'eux. 

Gracieufe  prit  la  parole ,  & 
dit  à  Zulma  :  Je  fuis  fûre  que 
vous  avez  envie  de  fçavoir  le 
fujet  de  mon  voïage  ^  la  Rei- 
ne vous  en  a  dit  allez  pour 
vous  donner  de  la  curiofité, 
l'avois  cependant  envie  ,  ma 
fœur  ,  dit-elle  ,  en  adreffant 
la  parole  à  Aimable  ,  de  ne 
lui  point  parler  de  nos  mé- 
chantes fœurs  :  c'eft  une  efpe- 
ee  de  honte  pour  nous  que  je 
lui  voulois  cacher  ^  mais  il  n'y 
a  pas  moïen  de  le  faire ,  puif. 
qn'il  va  être  témoin  lui-mê- 
me delà  fuite  de  Thiftoire  de 
laPrincefTedePerfe,  du  Prin- 
ce des  Tartares ,  &c  du  Génie 
Mahoufmaha»  Epargnez-vous 
cette  peine  ,  lui  dit  Aimable  ^ 
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VOUS  avez  peut-être  des  or- 
dres à  donner  ^  &  je  lui  parle- 
rai de  meilleure  foi  que  vous 
fur  nos  focurs.  Vous  me  ferez 
plaiiîr,  répondit  Gracieufe: 
aufli-bien  je  dois  entretenir 
le  Courier  qui  a  apporté  cette 
nouvelle  à  la  Reine  3  jepren» 
drai  ce  tems-là  pour  lui  par- 
ler. 
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SUITE  DES  VOYAGES 

de  Zulma  dans  le  pais 
des  Fées. 

HISTOIRE  de  la  Prir^ 

cejje  de  Perje  y  du  Prince 
des  Tartares  ,  &  du  Génie 
2\/Iahoufmaba, 

AI  M  A  B  L  E  prie  la  paro- 
le ,  6<:  dit  à  Zulma  :  Vous 
ïçavez  ce  qui  regarde  notre 
naiflance  3  mais  Gracieufe  ne 
vous  a  pas  dit  que  nous  ne 
femmes  pas  les  feules  filles  du 
Deftin  &  de  la  Terre.  Il  y  en 
a  encore  un  plus  grand  nom- 
bre que  celui  que  vous  avez 
vu  dans  le  temple  le  jour  que 
vous  êtes  arrive  ici  j  mais  el- 
les n'habitent  point  avec  nous, 
leur  empire  eft  féparé  du  no- 
ue 5  parce  que  nos  humeurs  5c 
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nos  figures  font  très-difFeren- 
tes  :  elles  partagent  en  effet 
avec  nous  les  terres  qui  ne 
font  point  connues  des  hom- 
mes 'y  mai^  elles  ne  peuvent 
empiéter  fur  nous ,  ni  nous  fur 
elles,  par  Li  barrière  que  le 
Deftin  a  miie  entre  nous ,  & 
par  fa  volonté  plus  forte  en- 
core que  toutes  les  barrières. 

Elles  font  laides  ^  méchan- 
tes, 6c  de  11  mauvaife  humeur 
qu'elles  ne  s'appliquent  qu'à 
faire  du  mal  ôcà  détruire  tout 
le  bien  que  nous  pouvons  fai- 
re :  ce  n'eft  pas  qu'elles  &  nous 
puiffions  rien  changez  à  ce 
que  les  unes  ou  les  autres  ont 
faitj  mais  elles  font  fi  aller^ 
tes  qu'elles  arrivent  prefque 
toujours  avant  nous  dans  tous 
les  lieux  où  le  Deftin  nous 
commande  d'aller  :  elles  fe 
trouvent  aux  naiflances  des 
grands  Princes  gc  des  gran- 
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des  Princeiïes ,  aux  mariages  ^ 
de  ^ux  cérémonies  des  mor-   ] 
rels ,  où  nos  Reines  nous  en-   ' 
voïent départ ôc d'autre. Tout  | 
ce  que  nous  pouvons  faire  de  ! 
mieux  ,  quand  elles  nous  ont  ! 
devancé  ,  ^  qu'elles  ont  dill  ■ 
penfé  quelques  mauvaifes  qua-  ; 
lités  du  corps  ou  de  l^efprit ,    j 
c'efl:  d'y  iuppléer  au  plûtôc-, 
6c  nous  tâchons  de  reparer  les 
défauts  qu'elles  leur  ont  don- 
nés. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ne 
prenions  quelquefois  des  me- 
ilires  aiTez  juftes  pour  être  les 
premières,  comme  vous  le  ver- 
rez dans  riiiftoire  que  je  vais 
vous  conter  3  mais  cela  eft  ra^ 
re  :  6c  c'eft  ce  qui  fait  que  les 
Princes  ont  fouvent  pins  de 
défauts  que  les  particuliers, 
fur  lefquels  elles  fe  foucient 
moins  de  répandre  leur  ve- 
jiin  5  parce  qu'il  n'eft  pas  d'u- 
ne 
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ne  fi  grande  coniéquence  pour 
leurs  méchancetés  qu'un  par- 
ticulier foit  bon,foit  généreux, 
foit  aimable  de  fa  perfonne , 
qu'un  Prince  qui  tourmente 
les  autres  par  fes  cruautés^  qui 
les  ruine  par  fon  avarice  ,  &L 
qui  leur  rend  par-là  les  dons,, 
qu'ils  ont  reçus  de  nous,  inu- 
tiles de  très-îouvent  nuilibics 
par  la  ialoufie  qu'ils  en  ont. 

Outre  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,  nos  fœurs  fonc  fii- 
jettes  à  toutes  les  paffions  des 
hommes  ,  6c  fur  tout  à  l'a- 
mour ,  à  quoi  elles  ne  mettent: 
point  de  bornes  ^  e'eft  du 
commerce  honteux  qu'elles 
ont  avec  eux ,  que  font  venus 
les  Génies.  Ils  ont  de  leurs 
pères  la  niortalité  ,  6c  de  leurs 
mères  le  pouvoir  d'être  invifi- 
ble,  de  de  faire  une  partie  de  ce 
qu'ils  veulent  :  ils  font  fujets 
aux  pallions  comme  elles ,  èc 
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n'en  connoilTent  que  la  bruta- 
lité ;  ils  demeurent  ordinaire- 
ment dans  leur  empire  ^  mais 
ils  viennent  fur  vos  terres  félon 
que  cela  leur  plaît  :  outre  le 
pouvoir  que  je  viens  de  vous 
dire  qu'ils  ont  par  eux-mê^ 
mes,  leurs  mères  les  aident 
encore  du  leur  ,  dont  ils  ne  fe 
fervent  que  pour  faire  du  mal. 
Il  y  a  environ  feize  ans  que 
la  Princeiïe  de  Perfe  vint  au 
monde  ,  le  Deftin  avertit  la 
Reine  Belle  des  Belles  d'en- 
voïer  une  de  nos  fœurs  com- 
me à  Tordinaire  ,  &  de  pren- 
dre fes  mefures  fi  jujfles,  qu'el- 
le put  arriver  la  première  y 
Gracieufe  fut  chargée  de  ce 
foin  3  &c  comme  elle  vouloit 
en  fortir  à  fon  honneur  ,  elle 
«irriva  au  pied  du  lit  de  la  Rei- 
ne qui  accouchoit  ;  comme 
elle  faifoit  les  derniers  cris, 
elle  reçut  Amefie  la  première. 
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Se  prononça  en  diligence  les 

dons  qu'elle  vouloir  lui  faire  ^ 

ce  fut  la  grâce,  la  beauré  6c 

tous  les  agrcmens  de  refpric 

qui  peuvent  rendre  une  Prin- 

cefTe  parfaite.  Ma  fœur  Dii- 

gracieufe  arriva  auffi  dans  le 
*^  ,     .       ■        , 

moment  -,   elle  étoit  envoyce 

par  Tordre  de  la  Reine  Laide 

des  Laides,  comme  Gracieufe 

l'avoir  été  par  Belle  des  Belles,, 

Il  faut  encore  que  je  vous 
difè  que  nous  fommes  toutes 
jumelles  ,  Se  que  nous  avons 
les  noms  oppoics  les  unes  aux 
autres  ^  il  ell  vrai  qu'il  y  en  a 
plus  de  méchantes  que  de  bon- 
nes ,  ce  font  les  derniers  ve- 
nues :  c'eft  ce  qui  a  fait  pren- 
dre le  parti  au  Deftin  de  n'a- 
voir plus  d'enfans  ^  le  dernier 
eft  leTems  3  je  croi  que  ma 
fœur  vous  l'a  dit. 

Difc^racieufe  fut  défefperée 
de  voir  qu'elle  étoit  prévenue^ 

Fij 
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&  de  n'avoir  point  de  mal  a  -i 
faire  far  la  perfonne  de  la  pe-  ! 
rite  Princeiïe  ,   elle  dit  :.  Que  /| 
fi  elle  voïoic  un  feul  homme/ 
avant  feize  ans  ^  elle  feroit  li- 
vrée  au  plus  cruel   &  au  plus  i 
laid  de  tous  leurs  enfans  ^  qu'- 
elle ne  pourroit  fortir  de  fes: 
mains  par  aucun  pouvoir  liu^- 
main. 

Gracieufe  dît  dans  le  mê- 
me moment:  qu'il  ne  pourroit 
quoiqu'elle  fût  en  fon  pou-  j 
Yoir  y  attenter  à  fa  perfonne  j 
que  par  fa  permiffion.  j 

Les  chofes  demeurèrent  ea  j 
cet  état.  Gracieufe  fit  iem-^li 
blant  de  fe  retirer,  pour  laifler  |; 
partir  Difgracieufe  5  elle  s'en;; 
alla  en  effet  outrée  de  dépit  :.  ; 
c'étoit  un  coup  de  partie  pour  ; 
elle.  Cette  Princefletenoit  au  : 
cœur  de  Belle  des  Belles  &de-i 
Laide  des  Laides  également  5;^ 
Tune  pour  lui  fwe  du  bienyî 


>^    , 
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Tautre  pour  lui  faire  du  mal. 

Difgracieufe  fît  en  s'^n  al- 
lant ces  réflexions  :  J'ai  dit, 
que  fi  la  PrincefTe  voïoir  un 
feul  homme  avant  feize  ans, 
elle  tomberoit  au  pouvoir  du 
plus  méchant  de  nos  enfans. 
Dès  qu'elle  aura  les  yeux  ou- 
verts ,  elle  en  verra  lans  dou- 
te ,  quand  ce  ne  feroit  que 
fon  père  ,    que   je   n'ai  pas 
excepté  3    êcnous  ne  pouvons 
manquer  par-la  de  l'avoir  en 
notre  puiûànce»  A  quoi  lui  fe- 
ront bons  les  dons  de  Gra- 
cieufe  dans  ce  tems-là  ?  ils  ne 
peuvent  fervir  qu'à  la  défef- 
perer.  Elle  partit  avec  cette 
elpece  de  confolation. 

Mais  Gracieufe  ,  qui  a- 
voit  prévu  cet  inconvenienty 
quand  elle  la  crut  rentrée 
dans  leurs  terres ,  au  lieu  de 
revenir  dans  les  nôtres,  re=- 
tourna  fur  fcs  pas  pour  nepa^ 
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rendre  fon  voïage  inutile  :  eL 
le  arriva  au  palais  du  Roi  de 
Perfe ,  elle  encra  dans  Ten- 
droit  où  Ton  avoit  mis  la  pe- 
tite PrincefTe  avec  fa  nourri- 
ce j  tout  le  monde  étoic  en- 
dormi ,  elle  la  prit  avec  la 
nourrice  ,  &  les  transporta 
avec  l'aide  des  Sylphes  dans 
le  lieu  le  plus  défert  de  toute 
la  Perfe  ,  &  le  plus  inacceflî- 
ble  par  fa  fituation.  C'ëtoic 
fur  le  haut  d'un  rocher  au 
bord  de  la  mer  ^  elle  y  bâtit  u- 
ne  forterefle,  dont  les  murail- 
les étoient  d'une  hauteur  pro- 
digieufe.  Elle  ne  fit  ni  portes 
ni  fenêtres  par  le  dehors  dans 
l'enceinte  de  cette  muraille  ,. 
elle  fit  eonilruire  le  palais  où: 
elle  vouloir  que  la  Princefle 
demeurât  enfermée  jufqu'à 
l'âge  marqué  par  notre  mé» 
chante  fœur  ;  pour  rendre  en- 
core cette  foi  terefle  plus  fùre,. 
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elle  mie  un  foflé  large  pro- 
fond ik  plein  d'eau,  qui failoic 
le  tour  de  la  muraille  en  de- 
hors j  elle  donna  ordre  aux 
Nymphes  qu'elle  y  envoïa,  de 
ne  lailFer  mettre  aucunes 
planches  ni  batteaux  ùcns  les 
renverfer. 

Enfuite  elle  ordonna  aux 
Sylphes  de  fervir  la  Princefle 
6c  fa  nourrice  ,  de  leur  don-^ 
ner  tout  ce  qui  étoit  néceirai- 
!  re  pour  vivre  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
lui  plut  de  les  faire  fortir.. 
[  Voilà ,  je  crois,  toutes  les  pré- 
!  cautions  que  l'on  peut  pren- 
dre en  pareil  cas.  De  plus  : 
avant  que  vous  foïez  venu 
dans  notre  empire,  il  ne  fe  paf- 
foit  guère  de  jours  que  Gra- 
cieufe  n'allât  voir  fi  l'on  ne 
cherchoit  pas  à  tromper  les 
Gardes  de  la  Princefle  ,  ce 
qu'elle  faifoit  5  ôc  ce  qu'elle 
difoic. 
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Quelques  années  après  que  \ 
la  Princeflè  fut  fevrée  ,,  Gra-  J 
eieufe  trouva  que  fa  nourrice  ^ 
lui  parloir  fouvent  de  fa  naif-  1 
fance  ,  elle  lui  donnoit  envie 
de  voir  fo-n  père  &c  fa  mère  y  \ 
elle  lui  diibit  que  ,  quoiqu'el-  | 
le  ne  manquât  de  rien,  la  li- 
berté étoit  bien  douce. 

Gracieufe,  qui  craignoit  que 
cela  ne  donnât  envie  à  la  Prin- 
celle  de  fortir  ,    quoiqu'elle  l 
crut  la  chofe  impoffible  ,  fon-  j 
gea  à  lui  ô ter  fa  nourrice  j  6c  ] 
pour  rempêcher  d'aller  trou-  i 
ver  le  Roi ,  èc  lui  apprendre  \ 
où  étoit  fa  fille  ^  elle  jiigea  à  'l 
propos  de  l'enlever ,  6l  de  la.  f 
confier  à  un  Sao;e  de  fa  con-  j 
noiflance  qui  demeuroit  dans 
l'Arabie  y  elle  le  pria  de  lui  ( 
rendre  la  vie  fi  douce ,  qu'el-  : 
le  n'eût  rien  à  regretter.  j 

La    Princelle  fut  d'abord  i 
inquiète  de  ne  la  point  trou-- .^ 

verd 
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vcr,elle  la  chercha  long-tems, 
mais  ion  chagrin  fut  bien-tôt 
dillipé  par  les  foins  que  pri- 
rent les  Sylphes  de  la  di* 
vertir  :  cependant  malgré  tou- 
tes leurs  attentions  Amafie  fe 
Tapelloit  quelquefois  fa  nour- 
rice ,  6c  les  douceurs  que  lui 
procuroit  fa  prefence^  ce  ibu- 
venir  lui  arrachoit  des  fou- 
pirs  &  des  larmes.  Les  Syl- 
phes alors  pour  la  diftraire 
de  {qs  triftes  penfées,  for- 
moient  un  concert  ,  illu- 
minoient  les  jardins  ,  lui  ra- 
contoient  desHifloires  agréa- 
bles ,  la  flatoient  toujours 
d'une  deftinée  glorieufe  qu'- 
on lui  refervoit  ,  &c  dont 
elle  joûiroit  dans  peu  :  c'eil 
ainfî  qu'on  Ta  amufée  jufqu'à 
fa  quinzième  année  qui  vient 
de  finir. 

Notre  Reine  apprit  bier,que 
le  Génie  Mahoufmaha  s'eft 

G 


74  V  OÏ  AGE 

emparé  de  cette  PrincefTe  :  il 
en  eft  amoureux ,  &  fûrement 
elle  ne  fera  pas  éprife  de  lui  j 
car  fuivant  le  fouhait  de  Dif- 
gracieure,c'eft4e  plus  horrible, 
6c  le  plus  cruel  de  leurs  en- 
fans.  Amafîe  doit  palier  de 
triftes  momens  avec  ce  mon- 
flre  ,  dont  la  vue  &  le  regard 
font  horreur.  Belle  des  Bel- 
les n'a  pas  encore  déclaré 
par  quels  détours  nos  mé- 
chantes focurs  ont  reiiflî 
dans  leurs  delTeins,  Gracieu- 
fè  qui  fort  de  chez  le  De- 
ftin  ,  en  fera  peut  -  être  in- 
ftruite.  Ma  fœur  ,  lui  dit-elle , 
Zulma  n'ignore  aucun  de  vos 
foins  pour  la  Princelle  de  Per- 
fe  3  il  voudroit  f(^avoir  quel  eft 
ce  mortel ,  qui  a  détruit  dans 
tm  moment  les  fages  précau- 
tions de  tant  d'années  ?  C'eft, 
répondit  Gracieufe,  Ôrmofa, 
ce  Prince  Tartare  ,  que  notre 


/ 
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fœur  Agréable  doua  en  naif- 
iant  des  qualitez  les  plus  pro- 
pres a  s'attirer  Tcftime  &  Pa- 
mour.  Avant  de  parler  des  der- 
nières avantures  de  ce  Prince  ^ 
Zulma  feroic  fans  doute 
charmé  d'apprendre  Theu- 
reiix  liazard  qui  le  garantit: 
en  naiflant  de  la  fureur  de 
nos  mauvaifes  fœurs  :  &  je 
vais  l'en  inftruire. 


U 
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HISTOIRE 

DU  PRINCE 

O  R  M  OS  A. 

NO  T  R  E  Reîne  députa 
mafœiir  Agréable  pour 
allifler  à  la  naifTance  d'Ormo- 
ia.  Ermilienne  mère  du  Prin- 
ce eft  très-cherie  dans  cette 
Cour,  &  nous  avons  toujours 
favorifé  ks  defleins.  La  bri- 
gue avoir  retardé  de  quelques 
inftans  le  choix  de  Belle  des 
Belles, parceque  plufieursFées 
defiroient  cet  emploi. Les  mo- 
mens  font  précieux  lorfcjii'on 
a  des  rivales  d'un  caractère 
auffi  vif  que  les  nôtres.  Agréa- 
ble fut  prévenue  par  la  Fée 
Defagreable  ,  qui  étant  feule 
en  ce  fatal  inftant  auprès  d'Er- 
milienne  y  .exerça  pleinement 
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fa  malice  far  le  Prince     nou- 

*  veau  né.  Heureufement  pour 
Ormofa,  Agréable  comprit  à 
un  cri  d'Ermilienne  qu'elle  é- 
toitencore  enceinte,elle  ie  tint 

Ip  cachée  jufqu'à  ce  que  la  Reine 
fut  délivrée:  elle  reçut  ce  fe- 
Gond  enfant,  6c  pour  le  rendre 
parfait ,  elle  le  doua  desqua- 
litez  contraires  à  celles  dont 
Ja  méchante  Fée  avoit  doiié 
fon  frère  ^  perfonne  ne  s'y  op- 
pofa  ,  parceque  Defagréable 
empreilée  auprès  du  premier 
né ,  Tavoit  fuivi  dans  Tappar- 
xement  où  on  Tavoit  porté. 
Nos  deux  fœurs  contentes 
fe  rendirent  dans  leurs  Em- 
pires ,  &  rapportèrent  à  leurs 
-Reines  le  fuccès  de  leurs  voïa- 
:ges.  A  peine  les  deux  Princes 
-iè  connurent- ils ,  qu'il  fallut 
ics  féparer  :  on  craignit  les 
fuites  d'une  antipathie  natu- 
^relle.  L'humeur  douce  d'Or- 

G  iij 
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mofa,  le  porta  à  dix-fept  ans 
à  demander  à  fon  père  la  per-  | 
million  d^iUer  voyager.  Si  le  i 
Kam  qui  n'aimoic  que  ceiîls,ne 
voulut  point  s'oppofer  à  fon  dcf-  ! 
part  de  peur  que  trop  de  prédi-  I 
ledion  n'irritât  la  fureur  de  i 
fon  aîné  3  il  ne  confentit  à  fon 
éloignement,  que  fous  le  pré- 
texte d'envoyer  Ormofapour  i 
apaiferîes  troubles  de  quelques 
Provmces  ,  dans  Tefperance  j 
que  les  grandes  qualités  :de  | 
cePrince,lui  attireroient  Taf-  j 
feclion  ôcle  cœur  des  peuples.  \ 
En  traverfant  une  forêt  a 
Ormofa  rencontra  une  bête,  j. 
dont  la  tête  reilèmbloit  à  ! 
celle  d'un  lion ,  àc  le  corps  ii 
à  celui  d'un  tigre  ^  cet  ani-  j 
mal  étendu  par  terre  ,  6c  les  ! 
yeux  fermez  paroiflbit  endor-  ■< 
-mi  :  il  appuyoit  fa  tête  fur  i 
un  miroir  qu'il  tenoit  entre  fes  I 
pattes.  Le  Prince  picqué  de  j 
curiofité  defcendit  de  cheval,^  , 
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Se  mettant  le  fabre  à  la  main, 
il  approcha  doucement.  Le 
miroir  lui  repreienta  une  jeu- 
ne fille  parl-aitement  belle  , 
qui  fe  promenoit  feule  dans 
une  chambre  magnifique^fur- 
pris  d*un  objet  f*  aimable  ,  il 
îa  conlîdera  à  loifir  fans  que 
la  bêce  fît  le  moindre  mou- 
vement. Ormofa  tâchant  de 
profiter  de  ce  temps  ,  levafon 
îabre&il  avanc^a  la  main  pour 
prendrele  miroir.-mais  l'animal 
làutant  tout  à  coup  en  l'air  , 
rompit  toutes  les  mefures  du 
Prince  ,  &  mettant  le  miroir 
dans  fa  gueule  ,  il  s'enfuit  3 
Ormofa  le  pourfuivit  &  arriva 
auffitôt  que  lui  au  bord  d'un 
étang  bourbeux  -,  le  monftre 
s'y  précipita  :  une  force  fupe- 
rieure  entraîna  le  Prince  après 
lui,  il  tomba  aufond  fans  fe 
troubler  ,  &  cherchant  tou- 
jours cet  animal  :  il  pénétra 
jufques  dans  une    grotte    où 
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une  femme  Tarrêra  par  la 
main  &Iui  dit  :  Ormoia,  vous 
n'êtes  point  né  pour  la  crain- 
te, écoutez  moi. 

La  perfon ne  que  vous  avez 
vue  dans  ce  miroir  mérite  vo« 
tre  attachement  5  elle  a  be- 
foin  de  vos  fervices  ,  &  je 
vous  afiure  de' toute  fa  ten- 
drefle ,  fi  vous  avez  alTés  de 
refolurion  pour  aller  à  fon  fe- 
cours.  Madame,  répondit  Or- 
mofa  ,  rien  ne  rebutera  mon 
courage,  tandis  qu'il  fera  ani- 
mé par  Tefpoir  ,  &  tout  m'efl 
poflîble  lorfqu'il  s'agit  d^ob- 
tenir  le  prix  glorieux  ,  que  II 
vous  propofcz  à  mes  travaux.  | 
Ouvrez  cette  porte ,  reprit  1 
cette  femme  ,  6c  fuivez  le  fen-  j 
tierqui  fe  préfentera  à  vous^  i 
rien  ne  vous  manquera  dans  j 
la  route,  &c  votre  voyage  y  :| 
quoique  long,  fera  heureux^  | 
Au  refte,  il  n'y  a  plus  à  ba- 
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lancer  ,  vous  n*avez  que  cet- 
te voye  pour  retourner  fur 
Ja  terre.  Que  vous  êtes  cruel- 
Je,Madame!  répliqua  le  Prin- 
ce ,  de  me  rendre  néceffaire 
un  voyage  qui  m'étoit  agréa- 
ble par  le  ieul  défir  d'être 
utile  d  cette  adorable  fille  ^ 
dites-moi  du  moins  à  qui  je 
dois  être  redevable  des  pro- 
melles  dont  vous  me  flattez  ? 
Partez  au  plûtôt,reprit  la  Da- 
me, vous  fçaurez  mon  nom  de 
laperfonneà  qui  je  vous  en- 
voyé. 

Ormofa  ouvrit  la  porte  & 
fuivit  un  chemin  que  lui  tra-, 
coit  une  infinité  de  vers-lui- 
fans.  Il  fe  répofa  dès  qu'il 
fe  fentit  fatigué  ,  &  auffi-tôc 
un  lit  de  gazon  ,  &une  table 
couverte  de  viandes  s'élevè- 
rent devant  lui  ^  il  mangea, 
&  dormit  :  à  fon  réveil  il  trou- 
va de  nouveaux  mets ,  &  il 
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en  fît  provifîon  pour  le  refte  ^ 
de  la    journée.  iEnfîn  ,  après  i 
trois  mois  de  marche,  il  en-  i 
trevit  le  jour.     Il  monta  un  ; 
efcalier  ,    Se    entra    dans  un  î 
jardin  ,  où  il   rencontra  fous  j 
un  berceau,   une  femme  en-r 
dormie  fur  un  lit  de  fleurs  :  î 
il  en  approcha  en  tremblant,  ;i 
de    la    reconnut  pour  la  mê-  1 
meperfonne  que  le  miroir  lui  i 
avoir  répréfenté.     Au    com-  'i 
ble  de  fes  defirs,  il  fe  jetta  aux  ; 
pieds  de  cette  fille  avec  tant  i 
de  traniport  ,  qu'il   Péveilla.  i 
Amajfîe  eiFrayée  à  la  vue  de 
ce  jeune  homme  ,  poulla  un  j 
cri   fi  vif,  que   tous  les  Syl- 
phes   Tentendirent.    Ils  n'a- 
voient  pu  prévoir  ni  détour- 
ner cette  vifite.  Ce  malheur 
arriva  le  jour  que  vous  abor- 
dâtes ici,Zulma  j  ainfi  ma  trop 
grande  attention  pour  vous , 
eft  en  partie  caufe  de  l'enle- 
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"vemenc   de  la   Princcffe. 

Ormofa  pour  rafTurer  A- 
mafie,  luidic  :  ferois-je  aflèz 
malheureux,  Madame ,  pour 
que  ma  préfence  vous  dé- 
plue ?  Je  ne  fçai,  répondit  A- 
mafie,  ni  qui  vous  eues,  ni 
d'où  vous  venez  :  Ton  meferc 
Se  l'on  me  parle  ici,  fans  que 
je  fc^ache  qui  c'eft  ,  car  je  ne 
vois  perfbnne  3  je  demeure 
dans  ce  château  qui  eft  au 
bout  de  cette  allée  3  fi  vous 
voulez  y  relier  avec  moi ,  vous 
me  ferez  plaifir  ,  &  rien  ne 
vous  manquera  ,  vous  m'ap- 
prendrez quel  chemin  vous  a 
conduit  ici.  Je  vous  fuivrai  ^ 
Madame,  reprit  Ormofa,  par- 
tout où  il  vous  plaira  ,  votre 
abfence  feule  me  feroit  infu- 
portable.  Tant-mieux,  répli- 
qua la  PrincefTe ,  quand  nous 
ferons  deux  ,  nous  nous  en- 
nuyerons  moins  ;   &  je  n'ai 
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regrerté  ma  nourrice  qv2  par-  i 
ce  qu'elle  me  parloit  ,  &  ; 
que  je  la  voïois.  Si  le  i 
Prince  ne  comprit  rien  à  ces  ! 
dernières  paroles  ,  l'ac-  1 
compliflemenc  d'une  partie  i 
des  efperances  dont  onTavoit  ;i 
jflatté  ,  le  combloit  d'un  i 
plaifir  fenfible^  Pair  content,  ;; 
&  les  entretiens  naïfs  de  la.  j 
PrincefTe,  fembloient  rafliirer,.  1 
que  le  refte  des  promefles  au-  } 
roit  bientôt  fon  exécution.  Ils  } 
ih  rendirent  efifenfible  au  châ-  ] 
teau.  Amafîe  lui  fit  toutes  les]! 
qucftions  que  la  curiofiré  ex-  \ 
cite  dans  une  jeune  perfonne,  ! 
à  qui  tout  eft  nouveau  :  Le  j 
Prince  lui  raconta  par  quelle  j 
heureufe  rencontre  il  ctoic 
parvenu  jufqu'à  elle.  La  Pria-  ' 
cefle  lui  dit  à  fon  tour  ^ 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  que 
ces  jardins  &  ce  château  ,  & 
c],u'elle  ne   fçavoit  cpojurquoi  j 
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on  Ty:    cenoic  renfermée. 

Diigracieufe  qui  avoir  tra- 
mé tout  ce  projet  ,  auroit  pu, 
fuivant  fcs  vues ,  enlever  A- 
mafie  des  le  premier  moment 
où  cette  Princeile  avoit  ap- 
pcrçu  Ormofa  :  mais  inftrui- 
te  de  mon  attachement  au- 
près de  vous ,  Zulma  ,  elle  a 
mieux  aimé  les  laiiler  quel- 
cj-ues  jours  enfemble,  afin  que 
s*enflâmant  Tun  pour  l'autre , 
leur  réparation  fût  plus  dou- 
loureufè.  ConnoiiTez ,  à  cet 
horrible  trait,  le  caradére  de 
nosméchantesfbeurs.Jen'avois 
pas  prévenu  laPrincelIécontre 
Tamour  3  je  n*avois  pas  mê- 
me cru  devoir  lui  parler  de 
cette  paffion  avant  le  temps 
qu'elle  auroit  la  liberté  de 
voir  les  hommes  ^  ainfi  Ama. 
fie ,  fans  craindre  le  mal- 
heur qui  laménaçoit  ,  a  fuivi 
fon  penchant  pour  un  Prince 
aimable ,  qui  paroiffoit  formé 
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&  conduit  par  les    mains  de   i 
ramour.  j 

Au  bouc  de  deux  jours  ,  ] 
Iprfqu'ils  cuëilloient  enfem-  '^ 
ble  des  fleurs,  pour  fe  les  oE-  i 
frir  mutuellenienc  ,  ils  furent  j 
enveloppez  par  un  nuage  obf- 
cur.  Ormola  perdit  la  Prin. 
celle  ^  Mahoufmaha  l'enleva, 
&C  la  rranfporta  dans  le  Pa-  | 
villon  invifible  ,  fuivant  le- 5 
rapport  du  Sylphe  q^ui  les  a^  j 
fuivis.  Il 

Qu'eft  devenu  Ormofa  ?  de- 
manda impatiemment  Zulma. 
Ileftrefté  dansla  même  place 
où  il  étoit,répondit  Gracieufe, 
mais  le  palais  &  les  jardins 
ont  difparu^car  dès  que  les  bâ- 
timens  que  nous  conftruifons  \ 
ne  fervent  plus  aux  defleins 
pour  lefquels  nous  les  avons 
élevez  ,  ils  doivent  rentrer 
dans  le  néant  d'où  nous  les 
avions  tirez.  Au  retour  de 
Botre  voyage  nous  fçaurons 
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la  fuite  des  avantures  de  ce 
Prince.  Agréable  va  à  ion  fe- 
coLirs ,  tandis  que  je  délivre- 
rai Amafie  du  pouvoir  du  Gé- 
nie. 

On  avertit  alors  Gracieufe 
que  Ton  équipage  étoit  prêt  , 
elle  embralIaAimable,  ôcpartic 
avec  Zulma  dans  un  char 
très  Jeo-er  ,  attelé  de  deux  ai- 
gles  invifibles.  Ils  arrivèrent 
au  bord  d'une  forêt ,  fituée 
dans  une  des  Ifles  de  Salo- 
mon.  N'allons  pas  plus  loin  , 
dit  la  Fée  5  examinons  de  cet 
endroit  comment  Malioufma- 
ha  s'introduit  dans  le  Pavil- 
lon où  il  retient  la  Pnnce0e. 
Gracieufe  arrêta  fon  char  fur 
la  cime  du  plus  haut  des  ar- 
bres ,  &  s'entoura  d'une  nuée 
à  travers  de  laquelle  ils 
voïoient  tout  ce  qui  fe  pafloic 
aux  environs ,  fans  qu'on  pût 
les  appercevoir. 


88  VOÏAGE  i 

Zulma  cherchant  à  profiter  | 
du  premier  moment  où  il  fe 
trouvoit  tête  à  tête  avec  cette  ' 
Fée ,  alloit  lui  faire  l'aveu  de  i 
Tamour   dont  il    étoit  épris  "^ 
pour  elle-.Gracieufe  quilifoit  j 
jufques  dans  les  moindres  pen- 
fées  de  ce  jeune  homme,  ta-  ; 
choit  d'éloigner  une  déclara- 
tion à  laquelle  elle  auroit  été 
embarraflée  de  répondre Jor{^ 
qu'un  Sylphe   arrivant   avec  I 
empreflément,  lui  parla  à  To-  ! 
reille,  &la  tira  d'inquiétude,  t 
Dès  que  le  Sylphe  fut  reparti,  S 
Zulma  demanda  à  la  Fée  ce  ' 
qu'on  venoit  de  lui  annoncer,;! 
C'eft,  répondit-elle  ,unenoa-  i 
velle  commiilîon,    que  Belle  il 
desBelles  me  charge  d'exécu-  '^ 
teravantderetourner  dans  no 
treEmpire.x\findevous  rendre 
fenfible,  continua- t-elle,  pour 
le  mortel  que  le  deftin  favo- 
rife ,  je  vous  apprendrai  ion 

fort 
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fort  déplorable  ,  après  que  je 
vous  aurai  raconté  les  amours 
de  ceux   dont  il  tient  la  vie. 
Gracieufe  ^  fous  ce  prétexte  , 
vouloit     éviter     que    Zulma 
ne  lui  parlât   d'amour    pen- 
dant   le    tems   qu'elle  feroic 
oblieée  de  refter  feule  avec 
lui.    Le  profond  refped  qu'il 
avoir  pour  cette  aimable  Fée, 
étoit  une  aflurance  certaine, 
pour  elle,  qu'il  n'oferoit  l'in- 
terrompre dans  fa  narration  : 
&:  fans  attendre  fon  confente- 
nient ,  elle  parla  ainfi. 
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HISTOIRE 

d'Almanfine  y  à'  Attdliàe  ,  àa 
Vtfr  AmuUki^  &  d'Ach^ 
met  fon  fils. 

SO  L  I  M  A  N  à  fon  avéne- 
iiienc  à  TEmpire  ,  trouva 
dans  le  Serrai!  des  richefles 
immenfes,  6c  un  nombre  pro- 
digieux de  Sultanes.  Son  pré- 
décelleur  avoit  aimé  paiiion- 
nément  les  femmes.  Quicon- 
<iue  lui  ofFroit  une  fille  d'une 
beauté  rare,  pouvoit  compter 
fur  la  faveur  de  fon  Prince ,  & 
iur  une  recompenfe  propor- 
tionnée au  prelent  qu'il  lui  fai- 
foit.  Përfonne  n'ignore  ,  que 
les  Empereurs  Ottomans  met-  i 
tent ,  s'il  femble  ,  une  partie  j 
de  leur  grandeurdans  la  quan-  i| 
ticé  des  femmes  refervées  ï\ 
pour  leurs  plaifirs.  jj 

Un  des  premiers  foins  du    i 
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nouveau  Sultan  ,  jeune  &:bien 
faic  ,  fut  de  rallèmbler  tou- 
tes les  femmes  du  Serrail^  cf- 
perant  dans  la  multitude  en 
trouver  quelqu'une  digne  de 
fon  attachement,  il  ne  put  ce- 
pendant fe  fixer.  Il  s'imagina 
que  le  trop  grand  nombre  cau- 
ibitlon  incertitude jil  les  vit  fé- 
parement  ,  &c  il  n'en  devint 
que  plus  irrefolu  •  il  ne  fen- 
rit  pour  elles  qu'une  fimple 
admiration  ,  fans  aucun  dé- 
fit. Fâché  de  fon  indifféren- 
ce, il  s'en  plaignit  à  Amula- 
kI  :Que  je  fuis  malheureux  , 
lui  dit-il ,  j'ai  vu  toutes  les 
Sultanes  en  général ,  &  cha- 
cune en  particulier,fans  qu'au- 
cune ait  touché  mon  cœur. 
Seigneur  ,  lui  répondit  le  Vi- 
fir,  que  votre  HautcfFe  ordon- 
ne à  tous  les  Gouverneurs 
d'envoyer  y  félon  l'ufage  ,  au 
Serrail ,  les  plus  belles  filles 

Hij 
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de  l'Empire,  &  fi   Elle  veut^ 
je  leiir  marquerai  Ces    inten- 
tions. De  pareils  ordres,  ré-  i 
[pondit  l'Empereur  ,   trouble^ 
roient  trop  la  tranquillité  de 
mes  Sujets  :  ta  fille  ,  m  a-t- 
on dit,  peut  infpirer  une -vé- 
ritable paffion,  amcne-la-moi 
demain  ,  je  fçai  qu'elle  t'efl 
chère  ,  ainfi  ta  gloire  &  toa  \ 
bonheur  dépendent  de  Tim-  j 
preffion    que  fes  attraits  fé-  j 
'lont  fiir  mon  cœur.  j 

AmulaKi  étonné  ,  ne  repli*  j 
qua  pas  5  il  n'avoit  d'enfans  i 
qu'Achmet  fon  fils  ,  &  fa  fille 
Attalide  ,  qu'il  aimoit  fi  éper-  \ 
dûment  ,  que  dans  la  craintt  j! 
'de  s'en  féparer  ,  il  n'envifa-  i 
-geoit  qu'avec  horreur  l'ordre  i 
du  Sultan.  Pénétré  de  dou- ! 
leur  ,  il  rentre  chez  lui^  fon  i 
fils  qui  le  reçut  à  la  porte,.! 
voyant  (on  inquiétude ,  lui  en  i 
'demanda  la  râifon*    ^e  fuis  ; 
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perdu  Achmec ,  lui  dit-il ,  (î 
tes  confeils  ne  me  tirent  de 
('embarras  où  me  met  Soli- 
man. QLielle  apparence  ,  ré- 
pondit Achmet ,  qu'à  mon  âge 
mes  avis  vous  foient  de  quel- 
que utilité  dans  une  affaire 
ou  votre  efprit  èc  votre  expé- 
rience vous  abandonnent. 

N'importe  ,  réprit  le  Vifir^, 
tu  es  de  fang-froid ,  &  le 
chagrin  m'accable.  Le  Grand- 
Seigneur  ,  Gontinua-t-il  ,  rn- 
fenfible  à  toutes  les  Sultanes, 
me  demande  ta  fœur.  Efl-ce 
là  tout  le  fujet  de  vos  allar- 
mes  ,  répliqua  Achmet  ?  Tu 
xaifonnes  ,  reprit  vivement 
AmulaKi ,  comme  le  Sultan  :: 
mais  je  penfe  bien  différem- 
ment !  SiAttalide  ne  plaît  pas 
à  Soliman  ,  elle  fera  toujours 
malheureule  5  je  l'aime  &  je  , 
Ja  perds  ^  car  dès  qu'une  fille 
eft  entrée  dan^ie  Serrail^  elle 
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n'en    fort  plus  ,  foie   qu'elle 
partage  les  plaifirs  du  Sultan 
ou  qu'elle  lui  foit  in  différente.  : 
Quand    ta  fœur  lui  plairoit 
aujourd'hui,  l'Empereur  a  fi  ; 
peu  de  penchant  pour  le  Se-  i 
xe,  qu'il  s'en  dégoûtera  peut- i 
être  demain  ,ôc  je  ne  reverrai  i 
plus  Attalide ,  qui  m'eft  cent  i 
fois  plus  chère  que  ma  pro-  i 
pre  vie.  I 

Seigneur ,  répondit  Acb*  i 
met ,  Soliman  eft  jeune  ,  le  ' 
récit  que  vous  lui  avez  fait  i 
des  beautez  d'Attalidea  ex-  : 
cité  en  lui  Tamour  qu'il  ref-  | 
fent  pour  elle  ,  &  le  mépris  ! 
qu'il  a  pour  le  refte  des  fem- 
mes. Mais  puiique  l'abfence 
de  ma  fœnr  vous  paroît  fi  fu-  i 
nefte  ,  il  faut  défobéir.  Je  ne  1 
veux  point,  répliqua  leVifirJ 
refufer  rEmpereur,je  ne  cher-/? 
che  qu'un  moyen  de  confer-  il 
.ver  ma  fille  fans  irriter  cePrin-  | 
ce»  i 
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Seigneur,  reprit  Achmec  ^ 
Atcalide  n'eft  encore  connue 
de  perfonne  ,  toujours  enfer- 
mée dans  ce  Palais  ,  elle  n'a 
paru  qu'à  nos  yeux.  Cette  heu- 
reufe  circonftance  favoriiera 
un  dellein  que  j'imagine.  Il 
faut  chercher  une  Efclave 
d\'une  beauté  finguliere,  &  la 
conduire  au  Palais  fous  les 
liabits  de  ma  fixur  ,  &  cou- 
verte d'un  voile  ,  pour  que 
vos  Domeftiques  ne  la  voyenc 
point. 

Cette  fille  charmée  de 
l'honneur  où  vaus  l'élevercz^ 
fera  autant  intereilée  que 
vous  à  garder  le  fecret. 
Vous  témoignerez  au  Grand 
Seigneur  combien  il  en  cou- 
te  à  votre  tendreffe  de 
vous  féparer  pour  toujours  de 
votre  fille  ,  &c  vous  le  con- 
jurerez de  vous  la  rendre,  fî 
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elle  n'eft  pas  affez  heureufe  I 
pour  lui  plaire.  Par-là  vou^s  \ 
éviterez  l'unique  inconve-  ; 
nient  qui  vous  perdroit  j  car  i 
elle  pourroit  découvrir  votre  i 
fecret  fi  Soliman  n'avoit  pas| 
pour  elle  tous  les  égards  dont 
elle  fe  flattera  y  mais  s*il  con- 
ient  de  vous  la  remettre,  vous 
n'aurez  plus  d'indifcretion  àj 
redouter, 

AmulaKi^charmé  de  ce  con-i 
feil,  laiilaà  fon  fils  le  foin  de 
choifir  une  Efclave.  Seigneur, 
lui  répondit  Achmet ,  votrei 
confiance  m'honore  ,  cepen- 
dant je  fuis  encore  trop  jeun€j 
pour  qu'on  me  laiile  choi-^ 
ïîr  des  filles  d'un  grand  pr!X:j 
&  quand  je  me  ferois  connot: 
tre,on  fçait  qu'à  mon  âge  il  rki 
m'efl:  pas  permis  d'avoir  desi 
iemmes,  il  vaut  mieux  ordon-i 
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ner  à  un  Marchand  de  mener 
chez  vous  {qs  pkis  jeunes  & 
iès  pkis  belles  Elclaves. Cours, 
mon  fils,  reprit  le  Vifir,  va 
lui  porter  mes  ordres  j  je  fe- 
rai dans  mon  appartement  au 
fond  du  jardin  ,  fais  les  en- 
trer par  la  porte  de  derrière, 
afin  qu'on  ne  les  apperçoive 
pas.  - 

Aclimet  annonça  les  volon- 
tez  du  Vifir  au  plus  fameux 
Marchand  d'Efclaves  5  celui- 
ci  les  reçut  avec  refpecl  ,  & 
fe  rendit  avec  quatre  filles  au 
lieu  qu'on  lui  avoit  indiqué. 
Achmet  les  introduifit  auprès 
de  fon  père.  Dès  qu'elles  eu- 
rent levé  leurs  voiles,  Amula- 
Ki  fut  ébloui  de  leur  beauté ^ 
iine  des  quatre  qui  pleuroic 
amèrement  ,  lui  plut  davan- 
tage :  Il  demanda  lefujet  de 
{qs  larmes  :  Seigneur  ,  lui  ré- 
pondit le  Marchand  ,  cette 
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file,  beaucoup  plus  belle  que  '] 
les  autres  ,  eît  accablée  de 
fa  ilcuation    préfente ,   mais 
dès     qu'elle    réfléchira    fur 
rhonneur  que  vous  lui  faites^ 
fon  chagrin  fera  bien-tôt  dif-  j 
fîpé ,  (Se  fa  beaiité  réprendra  I 
tout  fon  éclat.  | 

Tandis  que  le  Vifir  6c  le  â 
Marchand  s'entretenoient  ^  j; 
Achmet,  à  la  vue  des  char-  ^ 
nies  de  cette  Efclave  affligée^  \ 
s'attendriflbit  à  ks  pleurs  ,  &  il 
un  regard  qu'elle  porta  fur  i 
lui ,  acheva  de  le  foumettre.  | 
Lorfqu'il  réfléchiflbit  qu'elle 
étoit  deftinée  pour  le  Serrail 
&c  qu'elle  y  entrok  dès  le  Icn^ 
demain  ,  il  n'efperoit  pas 
dans  un  efpace  fi  court , 
détourner  AmulaKi  d'un  deC 
fein  dont  il  avoir  lui  -  mê- 
me fuggeré  le  plan  ,  ni 
l^engager  à  fubftituer  une  fe^ 
fQnde  Efçlave  à  la  place  dq 
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celle -ci  jôc  quand  mcmcfonpe- 
re  y  eût  confenti,il  n'écoitpas 
certain  qu'il  lui  voulue  céder 
ce  cher  objet  de  fon  amour. 
Cependant  le  marché  fe  con- 
clud  ôc  le  Vifir  amena  avec  lui 
cette  fille.  Almanfine  (  c'étoit 
ion  nom  )  jetta  en  partant  un 
coup  d'œil  fi  touchant  fur 
Achmet  qu'il  en  feroit  mort 
de  plaifir  dans  un  état  plus 
tranquille.  Il  connut  à  ce  ten- 
dre regard  ,  que  s'il  aimoic 
cette  beauté ,  elle  n'étoit  pas 
infenfible. 

Les  cris  6c  les  pleurs  de  cet- 
te Efclave  redoubloient  à  me* 
fure  qu'elle  s'éloignoit.  Ach- 
met ne  les  entendit  que  trop, 
il  fuccomba  à  fa  douleur  ,  Se 
paflTa  la  nuit  dans  le  jardin  j 
le  jour  feul  le  rappella  à  l'ap- 
partement d'Amulaki  pour  re- 
voir encore  une  fois  cette  chè- 
re Efclave,  avant  {on  déparc 

BI8UOTHECA 
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mais  le  Vifir  impatient  de  hâ-. 
ter  le    fiiccès  de  fon  ftrata- 
gême,  étoit  déjà  forti  pour  la 
conduire  au  Sultan.  Cette  di^ 
ligence  parut  déplacée  à  Pa-. 
moureuxAchmet,  ôcil  latraita 
de  précipitation ,  dans  le  de- 
fefpoiroùil  étoitden'avoirpas  | 
fait  quelque  démarche  pour  [j 
retenir  cette  Efclave,  qu'il  ne  i 
pouvoit  trop  regretter.  Il  fe  3 
ralluma  cependant  quel quele-  i 
gère  eiperance  dans  le  fond  de  ï 
Ton  cœur  :  Soliman  difoit  il,  | 
auffi  indiflFerent  pour  Alman^ 
fine  que  pour  les  autres  beau- 
tez    du    Serrail  ,    la  rendra 
peut-être  au  Vifir,  &  en  ce 
cas  je  l'obtiendrai  aifément. 
La  beauté  feule  d'Almanfine 
Tallarma.     Il   fut  bien  -  tôt: 
détrompé   ^  Amulaki   revint! 
fèuldu  Palais,  Que  je  te  fuis 
ot)ligé,  mon  fils,  lui  dit  le  Vifir 
çni'i^mbraflant,  TEfclave  aplu 
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malgré  fes  larmes  :  TEmpe- 
reur  amoureux  l'a  placée  lui- 
même  dans  le  plus  bel  appar- 
tement duSerail.Achmetàcet- 
te  nouvelle  perdit  tout  fenci- 
ment.  Laiflbns-le  aux  foins  que 
l'on  prend  pour  lerappeller  à 
la  vie,  de  apprenez  ce  quiétoic 
arrivé  à  Almanfine. 

Dès  qu'Amulaki  eut  j;en- 
voyé  leMarchandjil  conduific 
cette  Efclave  chez  Attalide^.- 
voilà ,  lui  dit-il,  une  fille  que  je- 
prefenterai  demain  au  grand- 
Seigneur  ,  afin  qu'elle  touche 
fon  cœutjparez-la  de  celui  de 
vos  habits  qui  relèvera  le  plus 
fes  charmes.  Le  lendemain  le 
Vifir  prit  Almanfine  en  par- 
ticulier,6c  lui  dit,,  je  vous  ai  a- 
chetée  pour  le  plus  grand  Em- 
pereur de  l'Univers:  vos  pleurs 
ëc  votre  beauté  vous  ont  ga- 
gné mon  afFec1:ion  au  point 
que  j'ai  déclaré  au  Sultan  que 

1  »i 
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VOUS  étiez  ma  fille  ,  afin  qu'il 
eut  plus  de  confideration  pour 
vous.  Il  m'a  donné  parole  de  I 
vous  renvoyer  fi  vous  n'avez  j 
pas  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  J 
&  fi  ce  malheur  arrive  ,  je  l 
vous  mettrai  au  nombre  de  i 
mes  enfans  ,  êc  je  vous  ferai  . 
un  fi^rt  ao;réable.  Mes  bontex  j 
pour  vous  ,  nous  couteroient  1 
■:.Ja  vie  à  tous  deux  ,  fi  Soli-  ' 
man  foupçonnoit  votre  veri* 
table  condition, mais  vous  fi^u-  I 
tiendrez  aifément,le  perfi^nna-  ii 
ge  de  ma  fille  puifque  perfi)n-  | 
ne  ne  Ta  jamais  vue  ,  &  que  je  la 
vous  prefenterai  fous  fi)n  nom.  j 
Ce  dilcours  flatteur  fit  couler  | 
de  nouvelles  larmes  des  yeux  | 
d'Almanfine^  fi  elle  avoir  con-  i 
çu  du  chagrin  lorfqu'elle  s'i-  '\ 
maginoit  queleVifir  Tachetoit:  i 
pour  lui ,  ridée  de  vivre  dans  ■;; 
le  même  Palais  qu'Achmec  ^. 
calmoic  un  peu  fa  douleur  ; 
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ftlaîs  ,  deftinéc  au  Sérail ,  elia 
perdoic  toute  efperance  de  re- 
voir ce  cher  objet.  Elle  fuivic 
Amulaki  fans  répondre  5  ôc 
l'Empereur ,  malgré  les  pleurs 
qu'elle  répandoit  en  abon-- 
dance ,  fut  tout  â  coup  fi  frap- 
pé de  l'éclat  de  Cqs  charmes 
qu'il  remercia  le  Vifir  &  in- 
troduifit  lui-même  Almanfine 
dans  le  Sérail  en  amant  pafv 
fionné,&  en  la  priant  de  met- 
tre des  bornes  à  fon  affliction. 
Ah  Seigneur,lui  répondit-elle, 
mes  larmes  coulent  d'une 
fource  trop  jufte  pour  qu'elles 
tariffent  fi-tôt.  Quel  en  eft 
donc  le  fujet , demanda  le  SuL 
tan  ?  je  pleure  ,  dit-elle, votre 
malheur  oc  le  mien.  Mon  mal- 
heur,reprit  l'EmpereurJevous 
poflede ,  &  n'ai  rien  à  crain- 
dre. Ne  me  cachez  pas  plus 
long-tems^,  je  vous  conjure  ,  la^ 
caule  de  votre  douleur,  je  m'y 
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incerefTe  d*avance  ^  de  je  fe-^  I 
rai  mes  efForcs  pour  la  diffiper  1 
6c  vous  procurer  tous  les  agré-  \ 
mens  poffibles.  i 

Seigneur,  continua-t-elle  ^  J 
votre  malheur  eft  de  penfer  t 
que  Tameur  dépend  de  votre  i 
rantr  ^  ou'il  doit  fuivre  ne-  i 
ceffàirement  vos  ordres.  Pour 
moi  ,  je  ne  regarde  cet< 
te  paffion  que  telle  qu'elle 
eft  en  elie-même.  L*autoricé 
n'a  jamais  décidé  de  ces 
douces  préférences  qui  ra- 
viffent.  Il  vous  fuffit ,  Sei- 
gneur ,  quïine  femme  vous  i 
touche  pour  que  vous  vous  | 
croyez  heureux  :  certain  qu'on  | 
ne  peut  vous  l'enlever ,  vous  î 
ne  vous  embaratlez  point  de  I 
plaire  ,  ainfi  vous  ne  fentez  f 
jamais  le  retour  mutuel  de  ten- 
drefle  qui  fait  tous  les  char-'  ' 
mes  de  l'amour.  On  vous  jure  1 
qu'on   vous  aime  j  comment  1 
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VOUS  eu  allurerez-vous  lorfque 
votre  feule  volonté  dccide 
toujours  des  faveurs  qu'on 
vous  accorde? 

Vous  en  fçavez  trop  ,  ré- 
pliqua Soliman   en  couroux  ^ 
pour  une  fille  qui  n'a  dû  voir 
d'autre  homme  que  fon  père  5, 
fa  trop  grande  complaifance 
vous  a  fans  doute  facilité  Toc- 
cafion    d'apprendre   l'amour 
aux  dépens  de  fon  honneur  6c 
démon  bien....  je  ne  fuis  point 
fille  du  Vifir,répondit  Alman- 
fîne  ,  il  m'acheta  hier ,  &c  ne 
m'a  fuppoféepour  fa  fille  qu'à- 
fin  que  je  fiflé  plus  d'impref- 
fion  fur  votre  cœur.  Vous  n*ê- 
tes  pas  la  fille    du  Vifir  ,  dit 
l'Empereur  en  colère  ?  fa  tête 
nie  répondra  de  fon  impoftu- 
re.  Pour  vous,  efperez  tout  de 
votre  beauté  ,  fi  vous  êtes  aC- 
fez  fincere  pour  me  dire  com- 
ment 5  à  votre  âge  ,  vous  con^ 
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î^oiflez  fî  bien  l'amour  ,  SI 
pourquoi  vous  prévenez  mes 
fentimens  qui  font  peut-être 
très-difFerens  de  ceux  qu'oni' 
d'ordinaire  les  Sultans.  Il  la  fie 
aireoir  à  côté  de  lui  ôc  Alman^f 
fuie  lui  dit, 
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HISTOIRE 

D*HASSAN&DE  ZATIME, 

M  On  père  HaflTan  &  ma 
mère  Zatime  avoienc 
l'un  pour  Tautre  Tardeur  la 
plus  vive.  Fruit  unique  de  leur 
tendreile  ,j'ai  toujours  été  té- 
moin de  leur  paffion  mutuelle: 
ils  m'ont  appris  ,  Seigneur,  le 
bonheur  d'un  amour  récipro- 
que. Uilîn  ne  m'a  que  trop  fait 
fcntir  par  les  malheurs  où  il 
nous  a  plongés ,  combien  l'a- 
mour eft  à  redouter  lorfque 
Tautorité  prétend  s'emparer 
d'un  cœur  qui  s'eft  déjà  don- 
né. Haflan  Bâcha  de  l'Iflc  de 
Chio  afluré  du  cœur  de  fon 
cpoufe  fe  plaifoit  à  l'admettre 
dans  la  compagnie  de  fes  amis 
&  à  la  faire  manger  avec  eux. 
Uffinlétoitmalheureufementdc 


ce  nombre^  il  aima  Zatime ,  et 
voulue  s'en  faire  aimer.  Il  n'é-- 
pargna  rien  pour  s'en  faire  é- 
coucer^  Ma  mere,efperantque 
fts  refus  le  rebuteroieric  ,  dif- 
féra quelque  tems  de  décou-  ; 
vrir  à  Haflan  Tinfolence  d'Ul-  ^ 
iîn  ;  mais  enfin  laffède  fe  voir  J 
obfedée,elle  obligea  mon  père  12 
d'éloigner  cec  importun.  L'e-  i* 
xil  de  cec  amant  irrité ,  aug-  r 
mencafon  chagrin,  il  fe  ren-  i 
die  à  la  fubiime  Porte,   où  il  | 
vint  à  bouc  par  fes  intrigues  de'| 
machiner  la  perte  de  fon  rival, 
&  d'obtenir  pour  lui-même  le 
Gouvernement  de  Chio.  Fier 
de  tant  de  fuccès ,  il  vint  pren-^- 
dre  pofTeffion  de  fon  Emploi  ;^ 
fuivi  des  muets  quiavoienc  or- 
dre de  demander  la  tête  du 
malheureux  Haflan ,  qui  n'eut 
que  le  temps  defefauver.  Ma 
mère  Se  moi  fûmes  expofées  à 
î'encan  avec  tous  nos  biens  ^ 
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UfTin  nous  acheta.  Zatime 
encore  plus  animée  contre  ce 
Tyran  a  toujours  refifté  à  fès 
eftbrts.  Le  Bâcha  pour  punir 
ma  mère  de  fes  refus  m'a  ven- 
due à  un  Marchand  de  Con- 
ftantinople  où  je  ne  fuis  arri- 
vée que  depuis  deux  jours. 

Si  je  vous  ai  prévenu  fur  Ta- 
mour,  c*eft  pour  vous  inftruire 
de  mes  fentimens.  S(5achez 
donc ,  Seigneur  ,  que  je  fuis 
fille  de  Zatime  6c  que  je  n'ai 
pas  moins  de  rélolution  qu'el- 
le ,  &  quoique  votre  efclave  , 
je  mourrai  pkitôt  que  de  vous 
obéïr  fi  vous  tentez  d'arra^ 
cher  par  la  force  ce  que  vous 
ne  d^vez  obtenir  que  de 
monconfentement.  Ainfi,  Sei- 
gneur, fi  mes  foibles  attraits 
ont  pour  vous  quelquecharme^ 
il  faut  chercher  à  plaire  avanc 
que  de  commander. 

Je  n'ai  jamais    eu  d'autre 
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defTeiii  ^  répondit  Soliman ,  Si  ! 
j'ai  toujours  blâmé  la  folie  des  l 
JMuflilmans  de  renfermer  tanp  l 
de  femmes  avant  de  s^aflurer  ;' 
de  leur  cœur.  Ma  délicateffe  ! 
m'avoit  fait  préférer  la  fille  du  i 
Vifir  ,  parce  que  j'efperois  que  '\ 
fon  éducation  m^infpireroic  ;: 
plus  d*attachement  ,  &c  que  !i 
cettefille/enfible  à  mon  choix  j: 
auroit  pour  moi  une  recon-  -li 
îioiflance  qui  peu  à  peu  infpi.  j 
re  Tamour  5  je  ne  la  regrete  I3 
point  ,  puifque  je  trouve  en  if 
vous  tout  ce  qui  me  la  faifoic  1 
défirer^  mais  je  punirai  i'info- 
lence  de  fon  père. 

Seigneur,réprit-elle,vous  dî- 
tesquevous  voulez  me  plaire,&  il 
pour  première  preuve  de  votre  | 
complaifance  vous  condamne- 
rez à  la  mort  un  homme  donc 
tout  le  crime  efl:  de  m*avoir/ 
procuré  le  bonheur  d'être  au- 
près de  vous  ?  Puifque  vous'^ 
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VOUS  y  o.ppofez,  répliqua  le 
/Sulcan  ,  fa  vie  efb  en  fureté  5 
mais  reconnoîcriez-vous  fa  fil- 
le }  Oui  Seigneur  ,  répondit- 
çlle ,  &  fi  vous  formez  quel- 
^ques  defTeins  violens  contre 
elle  .  j'implore    de  nouveau 

I  cvotre  bonté  ^  elle  ignore  les 
projets  criminels  de  Ton  père, 

i   j'en  fuis  fîire.     Cette  aimable 

;  iille  apafféla  nuit  dernière  à 
jne  parer.  Ne  craignez  rien 
pour  fes  jours^reprit  Soliman^ 
je  ne  veux  quemortifîerle  père 

l  xlans  la  perfbnne  de  fa  fille. 
L'Empereur  charmé  de  Tef- 
prit  êc  des  grâces  de  cette 
nouvelle  Sultane,  ne  la  quitta 
<îu'avec  peine  ,  6c  en  rafiTu- 

!  rant  d'un  véritable  amour. 
Cette  belle  pafla  la  nuit  à 
fe  rappeller  les  complaifances 
de  l'Empereur,  elle  etit  fouhai- 

I  té  le  payer  de  quelque  retour^ 
n^aisfbnpenchantpourAchmec 
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Jadeterminaàre  donner  lamortf 
dès  qu'elle  perdroic  Tefpe^i 
rance  de  ie  conferver  à  ce  cher^^ 
amant.  -i 

Le  Sultan  envoya  ordre  dès i 
le  grand  matin  au  Vifir  de  fe 
rendre  fur  le  champ  au  Seraii^ 
Amulaki  partit    avec    route  ! 
l'impatience    d'un  Courtifan  | 
qui    attend    des  faveurs  ex- ^ 
traordinaires  de  fon  Prince.  Ilj 
ne  fe  promettoît  pas    moins  i 
que  d'être    le    confident  des  3 
plaifirs   de   fon  maître.    Son 
étonnement  ne  fe  peut  expri- 
mer ,  lorfque  l'Empereur  en 
couroux  ,  lui    dit  :  Amula^î 
vous  m'avez  fupofé  une  efcla- 
ve  que  vous  achetâtes  hier  5 
votre  mort  m'eut  déjà  vengé 
fi  cette   efclave  n'eut  reten 
ma  juftice  liapeinequeje  vous 
referve  ne  vous  fera  pas  moins 
cruelle.  Remettez-moi  cema- 
pn  votre  fille,  ou  vous  &  toure|  i 

votrç 
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votre  famille  payerez  vos  re- 
fus du  plus  cruel  des  fuppliccs. 
Le  Vilîr  dcfefperé  le  retira, 
chez  lui.  Achmec  vint  le  re- 
cevoir à  la  porte  ^  ce  jeune 
homme  ,  qui  s'atcendoit  à  ex- 
pirer de  douleur  au  récit  des 
plaifirs  du  Sultan  ,  étoit  fi  af- 
fligé qu'il  ne  remarqua  pas  la 
triltefle  de  fon  père.  Amulaki 
k  tirant  à  Técart^lui  dit  ;  mon 
malheur  eft  à  fon  comble  , 
J'Efclave  a  parlé  ôc  l'Empereur 
demande  Attalide.  Achmec 
charmé  d'une  nouvelle  qui  re- 
veilloitlesefperances  prefque 
éteintes  de  fon  amour,  feper- 
£iada  d'abord  qu'Almanfine 
n'avoit  pu  plaire  au  Sultan  , 
puifque  ce  Prince  demandoit 
qu'on  lui  remît  Attalide  ^  il 
eut  peine  cd  modérer  fa  joye  èc 
à  empêcher  que  leVifir  ne  s'a- 
perçut de  ce  qui  fe  paflbic 
«dans  fon  cœur.  Amulaki  con- 


5  14  V  O  ï  A  G  Ë 

tinuoic  cependant  à  lui  expri- 
mer la  colère  de  TEmpercur  , 

6  lui  rapporta  toutes  les  mé* 
iiaces  qu*il  en  avoit  reçu. 

Ce  tendre  fils  invita  ion  père 
à  tranquilifer  Témotion  qui 
Tagitoit  ,  6c  lui  dit  :  Ma 
iœur  &  moi  fommes  incon- 
nus auSerrail^Seigneur^Scnous 
nous  reflemblons  aflez  pour 
qu'on  nous  prenne  aifëmenc 
!•  un  pourTautre  3  donnez-moi 
f^s  habits  6c  me  conduifez  au- 
Serrail.Que  feroit  de  toi  TEm- 
pereur  ?  dit  le  Vifir.  Soliman, 
reprit  Achmet ,  eft  trop  en 
colère  contre  vous  ,  pour  éle- 
ver votre  fille  à  la  dignité  de 
Sultane  favorirCjil  ne  veut  que 
vous  punir.  Permettez  que  je 
reprefente  ma  fœur,  j'en  for- 
tirai  à  mon  honneur,  foit  par 
mon  adrefTe/oit  parlefecours 
d'Almanfine,fi|l'Empereur  l'ai- 
me. Vous  retarderez  du  moins 
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de  quelques  jours  le  malheur 
qui  menace  Atcalide.  Amula- 
xi  aimoit  fon  fils  ,    mais   fa 
tendrelTe  pour    fa  fille  étoic 
exceffive  j  ainfi  quoiqu'il  con- 
nût tout    le  rifque   de    cette 
nouvelle  réparation ,  elle  fia- 
toit  trop  fon  inclination  pour 
s'y  oppofer  plus  long-temps. 
Les  grâces  6c  la    jeuneile 
d'Achmet ,  fous  les  habits  de 
fa  fœur ,   rendoient  fon  dé- 
guifément  fi  naturel,  que  le 
Vifir  lui-même  crut   fe  mé- 
prendre.Il  le  mena  au  Serrai), 
èc  Soliman  ,  pour  témoigner 
plus  de  mépris  au  pere^ne  dai- 
gna pas  faire  dévoiler  la  fille  : 
conduifez  -  la  ,  dit-il  à  Ha- 
ly  ,  chef  des  Eunuques  noirs  , 
chez  Almanfine  ,  âc  fi  elle  la 
reconnoît    pour    fille     d'A- 
niulaKi  y    vous  la    revêtirez 
d'un  habit  d'Efclave.     Pour 
vousj  Vifir j  votre  Palais  vous 

Ki] 
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fervîra  de  prifon  ,  à  vous  &  à 
votre  fils  jufqu'à  nouvel  ordre: 
votre  fille  lera  occupée  des 
plus  vils  offices  du  Serrai], 
Sans  les  prières  d'Almanfine, 
vous  ^  votre  famille  auriez, 
déjà  fubi  la  peine  que  mérite- 
un  Sujet  ,  qui  abufe  de  ma 
confiance. 

Haly  prefenta  la  nouvelle 
Efclaveà  Almanfine  ,  ôc-  lui 
dit,  en  levant  le  voile  d'Arta-. 
lide  :  Madame,  le  Grand  Sei- 
gneur demande  fi  c'efl  là  la  fil- 
le duVifir?  Almanfine  recon- 

.  îîut  Achniet ,  malgré  {qs  ha* 
bits  3  fon  trouble  penfa  la 
déconcerter  ,  le  danger  d'un  | 
objet  fi  chéri  la  foûtint.  Oui^ 
répondit-elle  à  Haly  j  mais 
dites  à  l'Empereur  ,  qu'il  ne 
me  connoît  pas  encore  ^  s'il 
croit  flatter  ma  vanité  en, 
jn'envoyant  cette  efclave  :  fî 

^-cependantil  veut  punir  le  perc 
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fur  lafiUcJene  ni'oppofcpoinc 
à  ics  volontez,  mais  qu*il  n'at- 
tende pas  de  moi  que  je  lervc 
fa  vengeance.  Haly  donna 
un  habit  d'Eiclaveà  Attalide^ 
&  rappoi'ta  cette  réponfe  au 
Sultan.  Almanfine  (eule  avec 
fon  amant  feienit  d'abord  de 
n  avoir  pas  reconnu  ce  de- 
guifementyêc  FanioureuxAch-. 
met  auroit  penfé  cju'elle  s'y 
méprenoit^s'il  n'eût  remarque 
fur  fon  vifage  des  mouve- 
mens  embarraflez  ,  qui  fem- 
bloient  lui  promette  quel- 
que événement  favorable  :  iî 
attendit  en  la  regardant  ten- 
drement, qu'elle  parlât  la  pre- 
mière. Almanfine ,  les  yeu:x 
Jbaiflèz  commençoit  un  dif- 
cours  qu'elle  n'achevoit  pass, 
Réveufe  ôc inquiète,  elle  gar- 
da quelque  temps  le  fîlence,. 
&  elle  alloit  enfin  le  rompre^, 
iorfqu'on  Ivii  annonça  l'Em- 
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pereur.  Retirez -vous ,  dk-elle 
à  la  faufle  Attalide,  en  la  pouf- 
fant dans  la  chambre  voifine, 
votre  vue  irriteroit  peut-être 
Soliman  ^  prenez  votre  nou* 
vei  habit  ,  &:  ne  vous  pré- 
ientez  quelorfque  je  vous  api 
pellerai.  Achmet  ibrtit  par 
une  porte  pratiquée  dans  la, 
ruelle  du  lit  ^  &  entra  dans  la 
chambre  où  logeoient  les  ECi 
claves  deftinées  au  fervicç 
de  la  Sultane  favorite.  Le  re-v 
fte  des  Efclaves  du  SerraiJ 
obéît  indifféremment  auxauf 
très  Sultanes  ,  fans  être  atij 
tachées  à  pas  une.  C'eû  à  cei 
état  humiliant ,  que  le  Sultai 
deflinoit  la  fille  du  Vifir. 

Almanfine  prit  un  air  gai 
pour  recevoir  l'Empereur ,  &j 
elle  lui    dit  :  la  fille  du  Vifî: 
foûtient    fa   difgrace  ,    aved 
tant    de    douceur     qu  elle 
fâcicé   ma  compaffioja,   ElL 
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TViet  fon  bonheur  à  ne  dépen-^ 
dre  que  de  moi  ,  je  lui  fuis 
aflez  redevable  pour  chercher 
à  adoucir  fa  condition  ,  ac- 
cordez la  moi ,  je  vous  prie  , 
j'aurai  foin  qu'elle  ne  fe  pré- 
lente  pas  devant  vous  ^  cette 
nouvelle  preuve  de  votre  bon- 
té augmentera  ma  reconnoil- 
fance.  J'avois  réfolu  ,  répon- 
dit le  Sultan  ,  de  l'humilier 
davantage  ,  mais  dès  qu'elle 
vous  plaît ,  vous  êtes  la  maî- 
trefle  de  foia  fort  j  il  fuffit  à^ 
ma  vengeance  que  fon  père 
lacroye  malheureufe ,  &  qu'il 
n'cfpere  plus  de  la  revoir.  Il 
entama  enfuite  une  converfa- 
tion  des  plus  tendres,  Alman- 
fine  y  répondit  avec  tant  de 
dilcretion  ,  que  Soliman  en 
conçut  une  iecrete  joye  ,  èc 
qu'il  fe  flatta  d'un  bonheur 
prochain.Cettc  bellecraignoit 
qu'il  ne  prît  envie  au  Sultan 
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de  voir  la  fille  du  Vifir  &  de 
l'entretenir,  6cqu*il  ne  recon- 
nût facilement  le  jeune  Acli- 
met  caché  dans  le  Serrail  fous 
les  iiabits  d'Attalidcj  pour  é- 
viter  uncoup  fi  dangereux,  la 
Sultane  tourna  laconverfatioii 
fur  d'autres  fujets  dont  elle 
amufa  l'Empereur  jufqu'aa 
moment  qu'il  la  quitta. 

Pour  comprendre  toute  l'in- 
quiétude d'Almanfine,  ilfau- 
droit  être  femme,  &  que  l'en- 
Buyeufeconverfation  d'un  ma- 
ri que  l'on  n'aime  pas  retardât 
une  première  entrevue  avec 
un  amant  chéri  ,  qui  pour 
preuve  de  fon  amour  a  tout- 
liazardé  ,  6c  qui  court  rifque- 
dans  ce  moment, fur  le  plus-; 
léger  foupçon,  de  périr  par  la. 
main  d'un  jaloux  tout-puif- 
fant.  Cette  fituation  eft  trop, 
i^are,  ôc  il  n'y  a  que  celles, 
«^iii  l'ont  éprouvcejqui  en  peu-j 

yen 


I 
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venc  exprimer  toutes  les  al- 
larmes.  Achmet  colé  contre 
la  porte  de  la  chambre  écou- 
toit  leur  entretien  5  il  ne  s'L 
maginoit  pas  qu'on  s'en  tînt 
à  de  vaines  paroles  j  tant  de 
retenue  dans  un  Sultan  lui 
fembloit  un  prodige. 

Après  le  départ  de  Soli- 
man ,  Almanfine  apprit  à  fou 
Efclave  qu'elle  refteroit  à  fon 
fervice.    Elle  avoit  pris  le  par-  ^ 

ti  de  continuer  de  feindre  , 
fbit  pour  fe  conferver  plus  de 
liberté  avec  lui ,  foit  pour  s'é- 
viter l'embarras  d'une  premiè- 
re déclaration.  Une  fille  dif- 
fère toujours  l'aveu  de  fa  dé- 
faite ,  &  fur-tout  lorfqu'elle 
relTent  pour  la  première  fois 
le  pouvoir  de  l'amour.  Ach- 
met tranfporté  de  joye  fe 
jetta  à  ks  pieds  :  Madame, 
lui  dit-il  5  vous  me  reconnoif- 
fez.  Je  ne  me  jflatte  pas  aflez 

L 
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pour  me  perfuadcr  que  ma 
préfence  vous  foie  agréable  : 
ma  vie  eft  entre  vos  mains , 
mais  je  ne  puis  plus  être  mal- 
heureux ,  puifque  je  n*ai  d'au- 
Ere  voye  pour  lortir  du  Serrail 
que  la  mort.  Que  votre  em- 
preflemenc  à  me  demander 
au  Sultan  me  combleroit  de 
joye  ,  fi  un  autre  motif  que  la 
pitié  vous  portoic  à  adoucir 
ma  condition  • 

Je  fuis  trop  fincere  ,  lui  ré- 
pondit Almanfine,  pour  vous 
dire  que  je  vous  ai  pris  pour 
votre  fœur,  quoique  vous  lui 
reflembliez  beaucoup.  J'avois 
d*abordpenfé  que  j'étois  def- 
tinée  pour  vous,&  que  le  Vifir 
m'achetoit  dans  ce  deifein,  ne 
doutant  pas  qu'il  n'eut  affez 
de  femmes  pour  lui. 

Dans  cette  penfée  je  vous 
avois  examiné  avec  attention  j 
vous  pouvez  même  vous  en 
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être  appercû.  Ma  furprife  ôc 
mon  afflidion  furent  à  Texcès^ 
quand  j'entendis  qu'il  me  re- 
tenoit  pour  lui ,  6c  qu'il  m'em- 
menoic  fans  vous  rien  dire  5 
elles  augmentèrent  encore  le 
lendemain  ,  quand  il  m'apprit 
qu'il  me  deftinoic  au  Serrail  : 
je  fais  fi  peu  de  cas  de  cet 
honneur,  que  je  ne  trouvois 
de  confolation  pour  moi  que 
dans  Tefperance  de  ne  point 
plaire  au  Grand  Seigneur,  qui 
avoir  promis  de  me  renvoyer, 
en  cas  qu'il  ne  fût  point  tou- 
ché de  mes  foibles  attraits. 
Il  en  eft  arriveront  autremenr, 
le  Sultan  après  rn'avoir  vue  , 
a  réfolu  de  me  garder,  &  quoi- 
que jufqu'ici  j'ayelieu  de  me 
flatter  qu'il  aura  pour  moiplus 
d'égard  que  les  Sultans  n'en 
ont  ordinairement  pour  leurs 
cfclaves  ,  il  eft  aifé  de  prévoir 
que  les  chofes  ne  peuvent  pas 
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iubfifter  long-temps  fur  le  pied 
où  elles  font.  J'ayois  pris  un. 
parti  dont  j'aurai  le  temps  de 
vous  parler  5  mais  votre  arri- 
vée ici  ,  l'inquiétude  qu'elle 
me  donne ,  &:  la  paffion  que 
vous  me  marquez,  dérangent 
entièrement  mon  projet. 

Vous  ne  me  parlez  ,  Mada- 
me ,  que  de  mes  fentimens 
pour  vous  5  lui  dit  Achmet  j 
j'ai  été  allez  heureuxpou.r  trou- 
ver une  occâfion  de  vous  les 
prouver^fans  que  vous  puiffiez 
en  être  ofFenfée  5  mais  vous  ne 
me  dites  point  s'ils  vous  font 
agréables  ,  c'eft  de  cela  ce- 
pendant que  dépendent  ma 
vie  ou  ma  mort. 

Le  danger  que  vous  cou- 
rez ,  répondit  Almanfine  ,  ëc 
auqueLyous  vous  êtes  expofé 
fi  courageiifement,ce  que  vous 
avez  pénétré  de  mes  fentimens, 
§^  ce  qui  nous  eft  déjà  arrivé 


tne  perfuadenc  que  vous  en 
êtes  fuffifamment  inftruit. 

Quand  j'aurois  quelque  lieu 
de  nie  flatter,  reprit  Achmct , 
oferois-je  le  faire  fans  votre 
aveu ,  Madame  ?  ignorez-vous 
que  Ton  doute  toujours  de  fon 
bonheur  ,  quoique  Ton  ait  lieu 
d'efperer  ?  Ce  que  j'ai  fait  eft 
moins  Touvraèe  de  ma  con- 
fiance  que  de  mon  défeiporr  ,. 
Fimpolfibilité  de  vivre  fans 
vous  m'a  fait  hazarder  de 
vous  donner  une  marque  d'a- 
mour fi  convaincante  que  vous 
ne  puiiïïex  douter  de  mes  feii- 
timens ,  fans  laquelle  vous  les 
auriés  peut-être  ignorés  tou- 
te votre  vie  :  je  voulois  en  mê- 
me -  temps  vous  obliger  à 
plaindre  mon  fort,  car  iln'eft 
pas  poflible  que  je  puiffe  ca- 
cher plus  long-temps  qui  je 
fuis. 

Ces  deux  amans  employé- 
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renc  une  partie  de  la  nuit  à 
s'entretenir  de  tout  ce  qui  in- 
tcreflbit  leur  amour.  Achmet 
lui  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avoir  fait  pour  s'introduire 
dans  le  Serrail  ^  elle  lui  dit  la 
manière  &c  le  moyen  dont  elle 
s'étoit  fervie  pour  contenir  la 
paflîon  du  Sultan.  Ils  paffoient 
des  mouvemens  les  plus  vifs 
aux  reflexions  les  plus  triftes. 
Le  tendreAchmet  ne  pouvoir 
deffendre  fon  cœur  de  quel- 
que inquiétude  ^  le  Sultan  é- 
toit  jeune  &  bien  fait  ,  les 
marques  d'amour  qu'il  don- 
noit  à  Almanfine  par  fa  rete- 
nue &  fon  refped  ,  étoient 
plus  grandes  de  la  part  d'un 
Maître  abfblu  ,  que  tout  ce 
qu'il  venoit  de  faire  :  de  plus, 
il  falloir  que  ce  refpect  fe  ter- 
minât un  jour  ou  d'une  façon 
tragique ,  ou  d'une  autre  ma- 
iiiere   qu'il   crouvoit  encore 
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plus  fâcheufe  pour  lui. 

Almanfine  defon  côtéetoic 
dans  des  allarmes  cruelles  y 
jelie  achetoic  bien  cher  le  plai- 
fir  de  voir  Achmec  ,  par  les 
craintes  que  fa  prélence  lui 
donnoit. 

Qiielques  jours  fe  paflerent 
ainfi  j  le  Sultan  amoureux  s*ac- 
commodoitauxvoloûtés  d'Al- 
manfîne  ,  &  elle  employoic 
tout  fon  efprit  à  adoucir  les 
manières  peu  délicates  du  Ser- 
rail.  Un  jour  ce  Prince  fe  fie 
tin  plailîr  de  lui  faire  voir  une 
pêche  dont  il  avoit  donné  les 
ordjres ,  de  qu'il  faifoit  faire  ex- 
près pour  elle.  La  Mer  borne 
les  Jardins  duSerrail,&  baigne 
les  murs  d'une  Terrafle  qui  fe 
termine  à  un  Pavillon  magni- 
fique que  les  Sultans  ont  fait 
bâtir  pour  y  venir  prendre 
l'air  5  car  les  Turcs  n'ont  au- 
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Clin  goûtpour  la  promenade^ 
ils  prennent  feulement  le  frais 
affis  fur  des  carreaux  ,  ou  fur 
des  bancs  auffi  bas  que  leurs 
Sophas. 

Soliman  conduiiit  Alman- 
jEne  dans  ce  Pavillon  j  il  lui 
fit  remarquer  la  Mer  toute 
couverte  de  barques  de  Pê- 
cheurs ,  dont  il  y  en  avoic 
plufieurs  attachées  par  des  an- 
neaux de  fer  à  la  muraille  de 
la  Terrafle. 

Au  premier  fignal  toutes  les 
barques  fe  détachèrent  pour 
aller  à  la  pêche.  Elle  fut  ma- 
gnifique ,  tant  par  la  propre- 
té des  barques  &  les  habille- 
mens  des  Pêcheurs ,  que  par 
la  quantité  de  poiffons  que 
Ton  prit.  Almanline  parut  fa- 
tisfaite  de  cette  galanterie  5 
elle  admira  la  fituation  char- 
riante de  ce  lieu ,  ôcdeman^ 
da  au  Sultan  la  liberté  d'y 
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retourner  le  lendemain  ^  elle 
le  pria  même  de  trouver  bon 
qu'elle  eût  une  clef  de  ce  Pa- 
villon, parceque  le  rivage  de 
la  Mer  lui  failoic  plaifir.  Soli-^ 
man  y  confentic  ,  &  la  pria 
feulement  de  n'y  mener  jamais 
aucune  Sultane  ,  parce  qu'il 
vouloit  qu'ellie  feule  fût  en 
droit  d'y  venir  quand  il  y  al- 
lojt  pour  fe  repofer  :  elle  n'euE 
aucune  peine  à  le  lui  promet- 
tre ,  ce  n'étoit  pas  là  fon  def- 
fcin, 

Lorfqu'AImanfine  fut  de 
retour  dans  fon  appartement, 
elle  appella  fon  cher  Achmet, 
Se  lui  dit  :  je  viens  de  voir  une 
pêche  que  j'ai  trouvée  d'au- 
tant plus  agréable  ,  qu'elle 
m'a  fait  imaginer  un  moyen 
de  fortir  d'ici  avec  vous  5  elle 
lui  dit  qu'elle  avoit  remar- 
que  que  les  barques  des  Pê- 
cheurs    arrivoient    jufqu'ait 
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pied  de  la  TerraiTe  ,  &  préci- 
îémencau  bas  des  fenêtres  du 
Pavillon  ^  qu'elle  en  avoic 
demandé  la  clef  au  Sultan  , 
èc  qu'elle  iroit  avec  lui ,  dès 
la  même  nuit,  vifiter  les  lieux 
avec  plus  d'att?ention. 

Achmet  ne  répondit  rien  à 
ce  difcoursj  il  regardoit  com- 
me une  chofe  prefqu*impof- 
fîble  de  fortir  du  Serrail  3  il 
ne  vouloit  pas  non  plus  contre- 
dire la  Sultane,  il  a  voit  pris  le 
parti  de  mourir  quand  il  feroic 
temps  -,  fa  feule  inquiétude 
étoit  pour  elle  ,  car  il  étoic 
inutile  de  vouloir  détruire  f'es 
idées,  c'eft  toujours  un  plaifir 
préfent  que  refperance. 

Almanfine  en  étoit  cepen- 
dant fi  occupée  qu'elle  fit  un 
paquet  de  toutes  les  pierreries 
que  le  Sultan  lui  avoir  don- 
né ,  6c  les  mit  dans  une  caf- 
fette   3  elle  ne  garda  qu'ua 
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diamant  qu'elle  enveloppa 
dans  une  lettre.  Achmet  la 
regardoit  avec  étonnement  ^ 
la  gayeté  que  lui  infpiroient 
les  préparatifs  d'un  voyage 
qu'il  ne  croyoit  pas  poffi- 
ble ,  &:  qui  cependant  pouvoic 
avancer  leur  perte  ^  le  plon- 
gea dans  des  réflexions  trilles^ 
la  Sultane  s*Qn  apperçut ,  & 
lui  en  fit  des  reproches  ten- 
dres. 

TJhs  qu*il  fut  nuit  nos  deux 
amans  fortirent  enfemble  56c 
allèrent  dans  le  Pavillon  3  Al- 
jnanfine  uniquement  occupée 
de  fon  projet  gardoit  le  (ilen- 
ce  ,  6c  s'appuyoit  fur  le  bal- 
con qui  donne  fur  la  Mer^  le 
bruit  qu'ils  firent  en  entrant  ^ 
fut  entendu  par  un  J  Pê- 
cheur qui  étoit  dans  fa  bar- 
que au  -  delTous  du  Pavillon  ^ 
&,  il  dit  auflî-tôt  à  fon  fils  5 
allons  -  nous  en  ,    le  Grand 
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Seigneur  doit  bien-tôt  arrK 
ver  dans  ces  lieux,  puifqu'on 
ouvre  la  porte  du  Pavik 
Ion  :  comme  il  ne  vient  jamabj 
à  des  heures  fi  indues ,  il  faut 
qu'il  ait  quelque  affaire  d'im- 
portance ,  il  feroit  fans  doute 
fâché  de  nous  trouver  icr  j 
nous  pourrons  accommoder 
nos  filées  à-  lu  pointe  du  jour. 

La  Sultane  jugea  que  puit 
qu'elle  les  encendoit  ,  elle  eut 
pouvoit  être  entendue  -.ache- 
vez votre  ouvrage,  leur  diD- 
elle^  &c  recevez  leulement  le 
paquet  que  je  vous  jette  ,  ce 
n'eft  qu'un  échantillon  de  ma 
libéralité.  Si  vous  êtes  aflez 
\  courageux  pour  exécuter  ce 
que  je  vous  propofe  ,  votre! 
fortune  eft  faite. 

Le  Pêcheur  ramafla  le  paJ 
quet  qui  contenoit  la  lettre 
éc  le  diamant  3  il  lut  fort  dif. 
tin<a:ement  au  clair  de  la  Lu^ 
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ne  (te  qu*Almanfine  lui  mar- 
quoic,il  y  rêva  quelque  ccmps, 
éc  I  ui  répondit  enfuice  :  fi  vous 
voulez,  Madame,  vous  trou- 
ver ici  demain  à  pareille  heu- 
re ,  j'apporterai  des  cordes  de 
des  perrhes  d'une  longueur 
aiFez  grande  pour  les  porter 
julqu'à  vous  3  nôtre  Grand 
Prophète  fera  le  refte. 

Almanfîne  charmée  de  cet- 
te réponfe  s'en  retourna  avec 
Achmetdansfon  appartement 
elle  lui  dit  .en  y  rentrant  :  Eh 
bien  ,  Achmet ,  nous  fortirons 
demain  d'efclavage  ?  il  lui  re-. 
ponditaveclamême  froideur, 
je  le  fouhaite  plus  que  je  ne 
l'efpere  -,  mais  quand  nous  fe- 
rions alTez  heureux  pour  for- 
tir  du  Serrail  par  cette  voye  , 
nous  n'en  ferons  pas  plus  a- 
vancés ,  le  Sultan  nous  pour^ 
fuivra  ,  ôc  nous  ne  pourrons 
lui  échapper. 
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N'importe ,  répondit-elle  , 
nous  n'avons  ni  le  tems  ni 
i'occafion  de  prendre  desmé- 
fures  pjus  exades  ^  mais  le 
Ciel  nous  fera  peut-être  plus 
favorable  que  vous  ne  penfez. 
Ils  pairerent  le  refte  de  la  nuit 
à  tout  préparer  pour  leur  fui- 
te 5  leurs  projets  étoient  ac- 
compagnez de  difcours  fort 
tendres ,  &  de  toute  la  fer- 
4iieté  que  donne  la  neceffité 
de  vaincre  ou  de  mourir. 

Le  Sultan  vint  prendre  Al- 
nianfine  le  lendemain  pour 
lui  faire  voir  une  nouvelle  pê-» 
che>  elle  étoit  ordonnée  difif 
feremment  que  la  première 
&c  ne  lui  cedoit  ni  en  magni- 
ficence ni  en  beauté.  Après  la 
fête,  Soliman  fe  retira  plus 
amoureux  que  jamais  3  il  avoit 
entretenu  la  Sultane  long- 
temps de  Tamour  qu'elle  lui 
avoit  infpiré  j  Almanfine  Ta- 
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voit  écouté  agréabiemenc .  & 
même  lui  avoic  marqué  plus 
de  gayecé  qu'à  Tordinaire  5 
elle  lui  lailFa  entendre  auffi 
que  les  foins  qu'il  prenoit  pour 
la  divertir  lui  étoient  agréa- 
bles ,  &  lui  marquoienc  des 
fentimens  dont  elle  étoit  con- 
tente. 

La  nuit  étant  venuc,elle  for- 
tic  avecAchmet  comme  lapré 
cedente  nuit  pour  aller  dans 
le  Pavillon  5  mais  foit  qu'elle 
fut  arrivée  de  meilleurelieurc^ 
ou  que  le  Pêcheur  n'eut  pas 
encore  pris  fon  parti  ,  la  bar- 
que ne  fe  trouva  pas  au  lieu 
marqué  5  j^gez  de  leur  in- 
quiétude î  Achmet  fe  feroic 
trouvé  fort  heureux  dans  ce 
moment, s'il  en  avoit  été  quit- 
te pour  la  vie  :  la  crainte  que 
le  Pêcheur  n'eût  trahi  Al- 
manfme  ,  ôc  que  le  Sultan  ne 
tournât  fon  amour  en  fureur, 
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ne  lui  laiflbit  pas  la  force  de 
parler. 

Il  écoit  dans  cec  état  lor:C. 
qu^Alnianfine  plus  acceflîble 
à  refperance ,  lui  die  qu'elle 
voyoit  de  loin  quelque  chofe, 
&que  c'étoit  fans  doute  lePê- 
clieur.  Achmec  ne  regardoic 
point  du  côté  de  la  Mer  ,  tant 
il  étoit  perfjadé  que  leur  per- 
te étoit  fûre  ,  il  approcha  de 
la  fenêxre  ,  &  jugea  comme 
elle  que  c'étoit  une  barque  ^ 
en  cflfec  c'ëtoitle  Pêcheur  qui 
venoit  remplir  fa  parole  :  il 
arrêta  fa  barque  fous  le  Pavil- 
lon, de  leur  jetta  des  cordes , 
comme  il  avoit  projette  ,  AL 
man/îne.defcendit  la  premiè- 
re avec  la  callette  qu'elle  em- 
portoit  ,  Achmet  defcendit 
enfuite.  Ils  prirent  Tun  &c  l'au- 
tre en  s'éloignant  des  habita 
que  le  Pêcheur  avoit  apporté 
pour  eux  ,  èc  ils  jetterent  lesj 

leurs 
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leurs  dans  la  Mer,  de  peur  que 
le  Pécheur  tenté  de  la  valeur 
de  celui  d'Almanfine  ,  n'en 
voulûrconferver  quelque  cho- 
fe  ,  6c  que  ce  vêtement  ne  les 
fît  découvrir  dans  la  recher- 
che qu'ils  ne  doutoient  pas 
que  Ton  feroit  d'eux. 

Almanfine  avoir  eu  la  pré- 
caution de  laiiler  lur  la  table 
qui  étoit  au  milieu  du  Pavil- 
lon ,  une  lettre  ouverte  adreC 
fée  au  Sultan. Le  lendemain  ce 
Prince  étant  venu  voir  la  Sul- 
tane félon  fa  coutume  ,  &  ne 
la  trouvant  point  dans  fon  ap- 
partement ^  il  la  fit  chercher 
par  tout  le  Serrail.  Il  fe  reflou- 
vint  qu'il  avoit  trouvé  bon 
qu'elle  eût  une  clef  du  Pavil- 
lon ,  bi  crut  qu'elle  y  pourroie 
être  3  mais  il  ne  l'y  trouva  pas 
Se  il  en  frémit  ^  fon  inquiétu- 
cde  augmenta  lorfqu'il  apper- 
^ut  un  papier  fur   la  table  ^ 
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(  c'étoïc  la  lettre  qu'AImanfï^ 
ne  y  avoir  laiiïée)  elle  étoic 
conçue  en  cqs  termes* 

Almansîne,  à  fon  Empereur 
èc  fon  Maître  Soliman. 

TJnef^jJion  malheureuje  quef/ii 
fentie  avant  SS avoir  é prouvé  les 
bontés  àe  votre  Hautejfe  ,  m^a  em- 
pêché de  répondre  a  votre  amour  j 
il  ejljufte  que  je  prévienne  le  châ- 
timent que  je  mérite  ^  à^  que  veus 
feriez,  en  droit  de  me  faire  :  cette 
rai  fon  m''  a  fait  prendre  le  parti  de 
me  jetter  dans  la  Mer,  trop  Heu-» 
reufe  fi  je  fuis  prouver  à  votre  hau- 
tefje  ,  parce  que  je  fais  contre  moi- 
même  5  q-u'elle  ne  doit  pas  condam- 
ner  des  fentimens  involontaires. 
Attalide  de  fon  coté  plus  fenfihle  a 
ï Efclavage  qu  à  la  mort,  veut 
fuivre  mon  exemple  :  recevez,  donc. 
Seigneur  ,  les  dernières  marques 
de  mon  déjefpoir ,  ^  du  regret  que 
jai  de  paroitre  ingrate  ^i^  plt^S 
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gra?jd  ^  au  flus  aimable  Erri" 
pereur  qui  mt  jamais  été  , 

Almansine. 

Le  Sultan  après  avoir  lu 
cette  lettre  plulkurs  fois  ,  ne 
put  s'imaginer  qu'Almaniine 
eût  préféré  la  mort  au  bon- 
heur de  lui  plaire.  La  premiè- 
re chofe  qui  lui  vint  dans  Tef. 
prit  fut  que  la  fille  du  Vifîr 
avoit  confervé  commerce  de 
lettres  avec  fon  père  par  le 
moyen  de  quelques  Eiclaves 
noirs,  qu'elle  en  avoit  fait  pare 
à  Almanfine  ,  6c  qu'elles  a- 
voient  pris  des  mefuresenfem- 
ble  pour  fortir  du  Serrail.  Il 
fut  fur  le  point  de  faire  mou- 
rir tous  ks  Efclaves  dans  des 
tourmens  fi  horribles  qu'ils 
fuffent  obligés  de  confefTer  la 
vérité  ^  mais  trouvant  quel- 
que chofe  de  trop  barbare  à 
Âcrificr  un  Çi  grand  nombre 

JVIij 
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d'innocens  pour  un  coupable, 
il  jugea  plus  à  propos  d'en- 
voyer à  la   maifon  du  Vifir^ 
avec  ordre  de  Tamener  avec 
fon  fils.    Ces    ordres   furent 
exécutés  promptement,  mais* 
le  Vifir  toujours  inquiet  de- 
puis qu'Achmet  étoit  dans  le 
Serrai!  ,  courut   à  Tapparte- 
nient  du  Jardin  au  premier 
bruit  qu'il  entendit  ,  éc  fut  aC 
fez  heureux  pour  fe  fauver  , 
avant  que  ceux  que  le  Grand 
Seigneur  envoyoit  lui  euflenr 
fermé  le  paflage.  Les  émiflai-^ 
res  du  Sultan  ne  trouvèrent 
que  le  prétendu  Achmet  qur 
ctoit  couché  furunfopha  dans 
la  Salle  bafle   5  il  en  forcoic 
pour  s'informer  du  bruit  qu'ik 
cntendoit  lorfqu'il  fut  arrêté 
&  conduit  devant  le  Sultan. 

D^  que  l'Empereur  apprit 
la  fuite  du  Viiir  ,  il  fut  con- 
iîrmé  dans  fa  penfée  q^u'il  s'é- 
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toîc  enfui  avec  fa  fille  &  avec 
Almanfine  ^  &  que  c*étoic  lui 
qui  leur  en  avoit  fourni  les 
moyens  5  il  ordonna  au  Chef 
des  Eunuques  de  conduire 
Aclimet  dans  un  lieu  referré ,. 
&  de  lui  faire  foufFrir  tous  les 
rourmens  imaginables  jufqu'à 
cequ'iledt  déclaré  où  croient 
fon  père  Se  fa  fœur. 

Haly  fortic  dans  le  defTeia 
d'exécuter  les  ordres  du  Sul- 
tan 3  mais  lorfqu'il  voulut 
mettre  la  main  fur  le  feint 
Achjcnet  :  n'approche  pas,  lui 
dit- elle,  je  fuis  une  fille  ,  de 
pareils  châtimens  ne  font  pas 
convenables  à  mon fexe  3  fais- 
moi  parler  au  Sultan  ,  ou  don- 
ne-moi la  mort.  Elle  ôta  en 
même  temps  fon  Turban  56c 
{es  cheveux  longs  &  naturel- 
lement frifés  fe  répandirent 
fur  ies  épaules.  L'Eunuque 
interdit  retourna  auprès  du 
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Sultan  pour  lui  apprendre  cet- 
te  nouvelle  ,  6c  fcavoir  fa  vo- 
lonté. 

Ce  Prince  ordonna  avec 
précipitation  qu*on  fît  venir 
devant  lui  cette  fille  infortu- 
née :  je  ferai  bien  aife  ,  dit-il  y 
d'éclaircir  par  moi-même  une 
âvanture  fi  furprenante.  Haly 
rentra  avec  elle  dans  la  cham- 
bre du  Sultan. 

Attalide  avoir  les  cheveux 
épars  ,  les  yeux  baifles  ,  Tair 
noble  &c  modefte.  Soliman 
frappé  de  fa  beauté  comm.e 
d'un  coup  de  foudre  ,  &c  faifi 
d'un  mouvement  dont  il  ne 
fut  pas  le  maître  ,  fe  jetta  à 
fes  pieds  pour  lui  demander 
excufe.  Vous  jugerez  aifément 
quelle  fut  la  furprilè  de  cette 
aimable  fille,  lorfqu'elle  vit 
dans  cet  état  celui  qui  l'avoit 
traité  indignement,  &  devant  Jj 
<jui  on  la  faifoit  paroître  en  fl 
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criminelle  ,  &c  donc  elle  n*ac- 
tend  oie  que  la  more  ,  quoi- 
qu'elle ne  connût  point  fon 
crime,  La  feule  confiance  qu'- 
elle avoit  en  Ton  innocence 
lui  avoit  fait  demander  de 
parler  au  Sultan  fans  efperer 
qu'il  voulût  Tentendre  ^  elle 
s'en  étoit  même  repentie  ^ 
quand  elle  s'étoit  vûë  condui- 
te devant  lui.  L'émotion  de 
la  frayeur  dont  elle  fut  faifie 
la  firent  tomber  en  foibleiTe  , 
&  répandirent  fur  fon  beau 
vifage  une  pâleur  mortelle  • 
elle  fut  -promptement  fécou- 
ru  par  les  foins  tendres  ôcem^ 
preflez  du  Sultan  3  les  cou- 
leurs vives  qui  réparurent  peu 
à  peu  fur  {qs  lèvres  firent  con- 
noître  qu'elle  étoit  mieux. 

Attalide  ouvrit  enfin  fes 
beaux  yeux,  après  avoir  repris 
entièrement  fes  efprits^elle  té- 
înoigna  quelque  honte  d'être 
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avec  rhabic  d'an  homme  5  le 
Sultan  lui  fît  apporter  un  ha- 
bit magnifique  ^  6^  la  mena 
lui-même  dans  Tappartemenc 
qu'Almanfine  venoit  d'occu- 
per^enla  priant  de  ferepofer  ^ 
il  feignit  enfuite  de  fe  retirer 
pour  ne  pas  la  contraindre  ^ 
mais  il  refta  dans  une  cham- 
bre voifine  avec  Haly  qu'il  re- 
tint feul. 

Qu'elle  eft  belle  ,  lui  difôic 
le  Sultan  ♦  que  j'en  ai  été  frap- 
pé [Que  je  crains  de  lui  avoir 
déplu  par  l'état  où  mes  or- 
dres l'ont  miiè^  elle  mecrai-n- 
dra,  l'amour  ôc  la  crainte  ne 
vont  point  enfemble.  Sei- 
gneur ,  lui  difoit  Haly  ,  vous 
n'aimez  point  en  Sultan  3  ce 
font  les  m  en  âge  mens  que  vous 
avez  eus  pour  Almanfine  qui 
lui  ont  donné  la  hardieffe  de 
vous  offenfer. Je  puis  avoir  eu 
fort, reprit  le  Sukan,à  l'égard 

d'Al- 
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'd'AImanfine  ^  mais  pour  cel- 
le-ci j'ai  raifbn  ,  elle  m'a  vu. 
pour  la  première  fois  comme 
Ion  perfccuteur  ,  je  fais  caufc 
des  plaintes  que  je  rentends 
faire  ,  &  je  tremble  que  les 
Noirs  ii*y  ayenc  donné  trop 
de  fujet.  Non  ,  Seigneur  ^ 
elle  ne  nous  a-  pas  donné  le 
temps  d'exécuter  vos  ordres. 
Mes  ordres  étoient,  reprit  le 
Sultan  en  colère  ,  pour  Ach- 
met  5  &  non  pas  pour  elle. 
Seigneur,  répartit  Haly,  nous 
fommespréfentementinftruits 
de  vos  fentimens ,  notre  ref- 
ped  pour  elle  égalera  notre 
obéiflance  pour  vous. 

Le  Sultan  fit  figne  à  TEu- 
nuque  de  fe  retirer  ,  &c  lui 
ordonna  de  faire  f(^avoir  qu'il 
coucheroit  dans  le  Serrail  & 
dans  la  chambre  de  l'Efclave 
d'Aimanfine.  Une  fcavoitpas 
encore  le  nom  d'Attalide ,  Se 
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quoiqu'il  eût  une  impatience 
extrême  de  l'apprendre  ,  la 
crainte  de  l'incommoder  en  la 
faifanc  trop  parlerj'avoitobli- 
gé  de  remettre  au  lendemain 
à  s'éclaircir  de  fa  curiolité. 

Il  difoit  en  lui-même  :j'é- 
tois  la  dupe  d'Almanfine,  par- 
ce que  je  l'aimois  médiocre- 
ment ,  il  y  a  une  grande  difFe- 
rence  du  goût  à  la  palîîon ,  on 
ne  fçauroit  en  juger  que  lort 
qu'on  a  fenti  l'un  &  l'autre  5 
l'on  fuit  un  goût  de  fantaifie , 
mais  une  paffion  nous  entraî- 
jne  3  on  eft  capable  de  réflé- 
chir quand  on  n'eft  point  fra^ 
pé  vivement ,  mais  une  gran- 
de paffion  eft  plus  forte  que 
nous  5  on  eft  forcé  de  lui 
obéir  ,  rien  ne  peut  la  contre- 
dire :  il  ne  dépend  pas  de 
moi  ,  par  exemple  ,  de  nepas 
demeurer  ici  ,  la  mort  me  fe. 
roit  moins  cruelle  que  de  m'en 
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(éloigner  3  je  n'étois  pas  ainfi 
pour  Almanfine,  je  la  voyais 
avec  plaifir,  l'efperance  de  lui 
plaire  me  flatcoic  ,  mais  je  Ix 
quictois  cous  les  jours  ,  je  pou- 
vois  vaquer  au  foin  de  mes  E- 
tacs  jufqu'au  moment  que  je 
devois  la  revoir.  Qiielle  dif- 
férence i 

Pendant  que  le  Sultan  fai- 
foic  ces  réflexions  ,  Attalide 
accablée  des  divers  mouve- 
mens  dont  elle  avoit  été  agi- 
tée pendant  toute  cette  jour- 
née ,  n'avoic  pu  fermer  Toeil 
de  toute  la  nuit.  Le  Sultan  , 
qu'elle  n'avoit  vu  que  dans  un 
moment  de  frayeur,  de  qu'el- 
le n'avoit  prefque  pas  envifa- 
gé  ,  étoic  toujours  prefent  â 
fon  efpric,  elle  fe  rappelloic 
avec  plaifir  qu'elle  Ta  voit  vu  â 
fes  pieds  ,  ôc  qu'il  lui  avoit 
marqué  del'inquiétude  de  fon 
ctat ,  elle  fouiiaitoit  de  le  re« 

Nij 
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voir  le  lendemain  ,  ôc  de   le 
trouver   aimable.  La  nuit  fe 
palTa  d^ns  cette  fituation  de 
part  ôc  d'autre.  Dès  la  pointe 
du  jour  le  Sultan, qui  ne  s'etoit 
pas  couche  oc  qui  n'avoit  pd 
dormir  un  moment ,  entendit 
Artalide  qui  fortoit  de  fon  lit 
&  marchoit  a  tâton  dans  fon 
appartement  i  il  entra  auffi- 
tot  dans  fa  chambre.  Attalide 
qui  fe  croyoit  ièule  fut  extrê- 
mement efFravée  de  fencir  un 
homme  qui  l'arrêtoit  j  mais 
l'Empereur  la  raflura  tendre- 
ment, ci  lui  dit  :  que  voulez- 
vous  faire  ,  Madame  ?  qui  peut 
troubler  un  fommeil  auiîi  pré- 
cieux que  le  vôtre  r  voudriez- 
vous  auffi  me  quitter  ?  Attali- 
de qui  l'avuit  reconnu  à  fa      | 
voix  répondit  à  toutes  ces  de- 
mandes 5  en  lui  difant  :  Sei- 
gneur ,  je  ne  puis  dormir  ,  & 
dans  l'impatience  de  revoir  la 
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lilmîere  ,  j'allois  ouvrir  une  fe- 
nêtre pour  voir  s'il  étoic  jour 
&  faire  ma  prière  du  matin  j 
mais  d'où  fortez-vous,  ajouca- 
t-elle  ,  je  croyois  être  feule  en 
cetappartement>Je  n'ai  voulu 
confier  à  perfonne  le  foin  de 
vouslervir,  repartit  le  Sultan, 
&pourne  point  troubler  votre 
fommeil,je  m'étois  retiré  dans 
la  chambre  voifîne  ^  mais  l'a- 
mour que  vous  m'avez  infpiré 
ne  m'a  pas  permis  de  m'éloi- 
gner  davantage.  Seigneur,  lui 
dit  Attalide ,  je  ne  devois pas 
me  flatter  de  vous  avoir  don- 
né de  l'amour  ^  l'état  oti  vous 
m'avez  vue  peut  faire  com- 
paiîîon  ,  c'eft  ,  je  croi ,  le  feul 
fentiment   qu'il    puiffé  infpi- 
rer.  Je  vous  fupplie  ,  lui  dit 
le  Sultan  ,  d'oublier  ,  s'il  fe 
peut  ,  tout  ce  qui  s'eft  pafle  : 
vous  auriez  horreur  d'un  hom- 
me qui  vaus  a  donné  tant  d'in- 
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quiétude  ,  ôc  qui ,  peu  après  ^ 
vous  parle  d'amour  ^  mon 
ignorance  eft  excufable ,  vous 
avez  été  prife  avec  les  habits 
d'un  homme  qui  m'a  offenféy 
jenepouvois  deviner  qui  vous 
.  étiez  •  je  fuis  même  fort  cu- 
rieux de  fçavoir  quelle  peut 
être  la  caufe  de  votre  dégui- 
fement.  Seigneur  ,  lui  dit  At- 
talide  y  je  n'en  ai  jamais  fçû 
la  raifon  ,  je  vous  dirai  feule- 
ment que  mon  père  m'a  fait 
prendre  les  habits  de  mon  frè- 
re ,  qu'il  m'a  ordonné  depuis 
plufieurs  jours  de  me  fervir  de 
la  reflemblance  qui  eft  entre 
nous  pour  tromper  jufqu'à  nos 
Efclaves  ^  que  mon  frère  eft 
forti  de-  la  maifon  avec  mes 
habits,  fans  m'avoir  jamais  dit 
où  il  alloit. 

Vous  êtes  donc  la  fille  du 

^ifir  ?  oui,  Seigneur,  répondit 

Attalide,  je  croyois  que  vous 
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Je  fçaviez  jles  Noirs  m'oncde- 
iiiandé,de  votre  part,des  nou- 
velles de  TEfclave  Alrnanfine, 
mais  je  ne  Tai  vue  qu'une  nuit, 
je  n'ai  pu.  les  initruirc  de  foti 
fort.  Je  repofois  dans  une  iaL 
le  baiie  ,  lorfque  les  gens  que 
vous  avez  envoyé  à  la  mailon 
de  mon  père  m'ont  arrêtée 
&  conduite  ici  en  criminelle. 

Je"  fuis  fort  obligé,  dit  le 
Sultan  ,  à  la  fuite  d'Almanfi-. 
ne  ,  puifqu'elle  eft  caufe  que 
vous  êtes  ici  ^  Madame  ,  je 
iouhaite  que  vous  n'en  ioyez 
point  fâchée  5  vous  y  ferez 
Maîtrelle  abfoluë  y  tout  vous 
y  Icra  foumis  jufqu'à  moi-mê- 
me. Si  cela  eft,Seigneur  faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  pour 
quelle  raifon  j'y  fuis  ,  6c  quel 
étoit  le  fujet  de  la  colère  qui 
vous  a  obligé  de  m'y  faire  con- 
duire indignement. 

Le  Sultan  lui  conta  ce  qui 

N  iiij 
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s'étoic  paffe  à  fon  fujet,  lej 
deux  fupercheries  que  le  Vifir 
lui  avoic  faites  ,  &  la  fuite 
d'Almanlîne  avec  la  préten- 
due Attalide  j  il  lui  dit  enfui- 
te  que  croyant  que  le  Vifir  les 
avoit  fait  fauver  ,  il  avoit  en- 
voyé chez  lui  pour  s'afliirer 
de  fa  perfonne  ,  &  connoître 
la  verité.que  l'on  n'avoit  point 
trouvé  le  Vifir,  &  qu'elle  a- 
voit  été  prife  èc  amenée  pour 
Achmet  fon  frère. 

Le  Vifir,  lui  dit  Attalide, 
n'a  point  de  part  à  la  fuite 
d'Almanfine  5  il  n'eft  pas  for- 
ti  de  fa  maifon  depuis  que 
vous  lui  avez  donné  ion  Palais 
pour  prifon  ,  &  je  m'étonne 
qu'on  ne  Tait  pas  trouvé  lors- 
que vous  avez  envoyé  ^  mais , 
Seigneur  ,  continua  Attalide  , 
vous  étiez  donc  bien  amou- 
reux  d'Almanfine,puifquevous 
preniez  tant  de  foin  pour  la 
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rerr oiiver?je  ne  vous  avois  pai 
encore  vue  ,  Madame  ,  reprit 
le  Sukan  ,  de  plus  il  entroit  ^ 
dans  Tordre  que  j'ai  donné  , 
plus  de  colère  contre  le  Vifir^ 
que  d'amour  pour  elle  :  je  pen- 
fois  même  au  moment  que 
vous  vous  êtes  levée  ,  com- 
bien ce  que  je  fens  pour  vous 
eft  différent  du  goût  que  j'a- 
voispourAlmanfine. Seigneur^ 
dit  Attalide,  paflè-t-on  dans 
un  moment  d'une  paflien  a 
une  autre  >  Non  ,  Madame  ^ 
répondit  le  Sultan  ^  fi  elles 
étoient  égales  j  on  aime  pas 
autant  que  l'on  peut  aimer , 
toutes  les  fois  qu'on  le  croitj 
on  eft  de  bonne  foi  lorfqu'on: 
le  dit,  mais  l'expérience  ap- 
prend que  l'on  s'eft  trompé. 
Vous  croyez  donc^  Seigneur, 
dit  Attalide  ,  m'aimer  beau- 
coup plus  que  vous  n'aimiez 
Almanfine  ?  Je  fais  plus  que  le 
croire  ,  Madame  ,  reprit  le 
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Sultan  ,  car  j'en  fuis  certain  ^ 
c'efb  Tamourque  j'ai  pour  vous 
qui  me  fait  connoître  que  je 
n'ai  point  aimé  Almanfine.  Si 
ce  que  vous  médites  eft  vrai , 
Seigneur  ,  je  ferai  fort  heu- 
reulè  5  je  crouvois  beaucoup 
de  légèreté  à  changer  fi  fou- 
vent,  &  j'avois  tout  lieu  d'ap- 
préhender qu'il  ne  parut  de- 
main un  nouvel  objet  qui 
m'eflFaçât  de  votre  efprit. 

Je  difîiperai  facilement  vos 
foupçons  ^  Madame  ,  lui  dit 
le  Sultan ,  fi  vous  voulez  bien 
foufFrir  que  je  fuive  vos  pas  -^ 
&  que  j'emploie  le  refte  de 
mes  jQurs  à  vous  prouver  les 
ientimens  que  j'ai  pour  vous. 

Seigneur  ,  les  Sultans  ont 
plus  d'une  chofe  à  faire ,  lui 
répondit  Attalide  ,  je  ferai 
très-contente  pourvu  quevous 
lïe  donniez  point  à  d'autres 
les  heures  que  vous  pouvez 
paffer  dans  4e  SerraiL  Le  Sui. 
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tan  répo/ndic  à  un  aveu  fi  tery  ' 
dre  par  les  aflurances  les  plus- 
vives.  Actalide  profitant  de 
.ces  momens  favorables  lui 
parla  du  Vifir,  &:  demanda  fà 
grâce.  Le  Sultan  charmé  de 
lui  donner  cette  marque  du 
pouvoir  qu'elle  avoit  fur  (on 
cœur,  lui  facrifia  fans  peine 
toute  fa  colère  ,  pardonna  aa 
Vifir  &  lui  accorda  la  liberté 
de  le  voir  quelquefois  en  fa 
prélence  r  outre  cette  grace,ce 
Prince  ajouta  à  tous  les  titres 
du  Vifir  la  charge  de  Grand 
Jardinier  qui  donne  les  en- 
trées du  Serrail^mais  laifix>ns 
le  Sultan  ôc  Attalidepourpar- 
1er  d'Almanfine. 

Elle  arriva  heureufement 
avec  Achmet  dans  la  caba- 
ne du  Pêcheur  ,  qui  les  ca- 
cha tous  deux  dans  un  réduit 
où  il  niettoit  k$  filets  ,  &  les 
autres  chofcs  necelTaires  à  fou 
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ménage  ^  il  leur  die  de  ne 
point  forcir  de-là  qu'il  n*eûc 
été  eomme  à  fon  ordinaire 
vendre  fon  poiffon  à  la  ville. 
Il  fortic  quelques  heures  a- 
près  la  pointe  du  jour. 

Almanfine  prit  alors  la  p^U 
rôle  ôc  dit  :  vous  aviez  rai- 
fon ,  Achmet ,  je  ne  croi  pas 
que  nous  foyons  plus  avan- 
ces pouf  être  ici  ,  il  me  pâ- 
roît  encore  plus  difficile  d'en 
fortir  que  du  Serrail.  Ach- 
met lui  répondit  môtre  Grand 
Prophêce  de  votre  courage 
qui  nous  a  conduit,nous  for* 
tirons  peut-être  de  ce  mau- 
vais pas. 

Almanfine  rêva  quelque 
temps  ^  enfuite  elle  prit  la  pa- 
role :  je  me  fouviens  ,  dit-el- 
le ,  d'avoir  vu  faire  chez  mon 
père  une  pommade  j^dont  on 
fe  fervoit  pour  les  Efclaves  , 
elle  leur  rendoic  la  peau  plus 
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noire  &  plus  luifance  ,  il  faut 
en  faire  ,  elle  peut  nous  dé- 
guifer  au  point  de  n'être  pas 
reconnus  de  ceux  qui  feront 
chargés  de  notre  recherche  , 
ils  ne  nous  peuvent  chercher 
que  fur  le  portrait  qu'on  leur 
aura  fait  de  nous.  Cela  feroic 
bon ,  dit  Achmet ,  fi  nous  é- 
tions  noirs  en  effet ,  èc  fi  nous 
avions  les  traits  faits  comme 
eux  ,  mais  la  couleur  de  no- 
tre peau  ne  prendroit  qu'une 
légère  impreffion   ,    &c  nous 
donneroit  un  déguifement  qui 
deviendroit  fufped^pour  moi, 
je  fuis  d'avis  que  nous  nous 
tenions  cachés  3  fi  le  Pêcheur 
voit    venir     quelqu'un   pour 
chercher  chez  lui ,  nous  mon- 
terons auffi  tôt  dans  fa  bar- 
que ,  &  nous   gagnerons   la 
pleine  mer  ,  il  faut  feulement 
être  alerte ,  heureufement  on 
découvre  d'ici  tout  ce  qui  peut 
V  aborder. 
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Si  nous  pouvions  tenir  la 
mer  dans  une  barque  le  jour 
&c  la  nuic  ,  cela  ièroic  aifez 
bien,  reprit  Almanfine  ,  mais, 
il  faut  revenir  coucher  ici ,  ôc 
Ton  peut  nous  y  attendre  ,  fi 
nous  ne  pouvons  pas  nous 
donner  la  couleur  6c  les  traits 
des  Noirs  ,  nous  pouvons  au 
moins  imiter  celle  de  ces 
peuples  qui  font  aux  côtes  de 
Coromandel  ^  qui  n'ont  qu'- 
une demi-teinte,  ^  qui  d'ail- 
leurs ont  les  cheveux  &  les 
traits  réguliers  ^nos  habits  ne 
font  pas  remarquables  ,  leur 
pauvreté  jointe  à  ce  dcguife- 
ment,  peut  nous  fèrvir  pen- 
dant la  vivacité  de  notre  re- 
cherche. Almanfine  appella 
le  fils  du  Pêcheur  pour  l'en- 
voyer à  Confbancinople  ache- 
ter les  droo;ues  neceflaires  à 
fon  projet.  Le  père  revint  pen- 
dant ce  temps-là  ,  ôc  leur  dit 
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^qu'il  n'avoic  encendu  parler 
de  rien  ,  &  que  touc  étoit 
tranquille. 

Il  avoic  apporté  des  provî- 
iîons  ,  Almanfîne  6c  Achmet 
niangerenc  avec  lui  •  cepen» 
dant  le  fils  du  Pêcheur  revint 
de  la  ville  fore  effrayé  ,  de  leur 
conta  le  defordre  quiregnoic 
dans  Conftantinople  ,  que  la 
garde  du  Grand  Seigneur  s'é- 
toit  emparée  de  la  maifon  du 
Vifir  ,  Ôc  qu'il  avoit  vu  fon 
fils  qu'on  menoit  au  Sultan  , 
qui  étoit ,  difoit-on,  dans  une 
furieufe  colère  5  qu'il  vouloic 
le  faire  mourir,  s'il  ne  lui  fai- 
foit  retrouver  une  Sultane  qui 
5'étoit  fauvée  du  Serrail  par 
le  moyen  du  Vifir.  Il  fe  tour- 
na enfuite  du  côté  d'Alman- 
fine  :  c'eft  vous  ,  je  croi ,  Ma- 
dame ,  que  l'on  cherche  j  fi 
l'on  vient  ici ,  nous  fommes 
tous  perdus. 
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Achmet  à  ce  recic  fut  acca- 
ble de  douleur  ,  il  crut  fon 
père  &c  fa  fœur  dans  des  tour- 
mens  horribles ,  pour  confef- 
fer  une  chofe  dont  ils  n'a- 
voient  aucune  connoiflance  5 
il  le  reprochoit  d'avoir  con- 
fenti  aux  projets  d'AImanfine^ 
j*aurois  péri  tout  feul ,  difoit- 
il  ^  &c  j'entraîne  après  moi  Al- 
manfine  ,  mon  père  6c  ma 
fœur. 

Almanfme  defon  côté  pen- 
foit  à  peu  près  la  même  cho- 
fe. Mon  cher  Achmet  ,  lui 
difoit-elle  ,  je  ne  fuis  pas  fur- 
prife  de  votre  affliftion ,  je  fe- 
rois  de  même  fi  j'étois  à  vo- 
tre place  j  ce  qui  me  donne  ! 
le  plus  de  chagrin,  c'eft  que 
vous  allez  me  haïr  à  caufe 
des  malheurs  que  j'attire  fur 
vous  &c  fur  votre  famille  5 
mais  faites  reflexion  ,  je  vous 
prie  5  que  tout  ce  que  j'ai  fait 

n'a 
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n'a  été  que  pour  me  confer- 
ver  toute  entière  à  vous  ,  je 
nie  flattois  que  le  Sultan  pour- 
roit  croire  que  je  m'étois  jet.- 
tée  dans  la  mer  comme  je  lui 
ai  écrit  ^  il  étoic  impoffibîe 
de  prévoir  qu'il  auroit  dti 
foup^'on  du  Vifir  ,  puifque 
nous  ne  pouvions  avoir  de 
commerce  avec  lui  3  c'^efl  une 
chofe  faite  ,  &  s'il  n-e  faut  que 
me  livrer  au  Sultan  pour  dé- 
tourner ce  malheur,  je  le  fe- 
rai volontiers  ,  &  me  donne- 
rai la  mort  en  fa  préfence, 
pourvu  que  vous  me  por- 
mettiez  de  fauver  vos  jours  5, 
oiii  je  me  donnerai  la  more 
devant  lui ,  car  je  ne  puis  me 
réfoudre  de  retomber  en  fon 
pouvoir  fans  avoir  pris  les 
précautions  neceffaires  pour 
qu'il  ne  puifTe  pas  me  fauver 
la  vie  ôc  me  pardonner. 
Je  fuis  lî  éloigné  de  vous^ 
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haïr  ,  Madame,  lui  dit  Ach-' 
mec ,  que  ce  que  vous  dites 
me  fait  frémir  ^  il  faut  fuivre 
notre  deftinée,  ne  fonger  qu'à 
ce  qui  peut  contribuer  à'vo- 
cre  fureté  ,  j'y  fuis  liéinfépa- 
rablement  ,  &  je  vous  jure 
que  je  ne  fuis  fenfible  à  la 
mienne  que  par  Tinterêt  que 
vous  y  prenez  ^  voyez  donc 
ce  que  vous  voulez  jpaire  ,  car 
je  fuis  incapable  de  rien  par 
moi-même  ,  je  ne  fçaurois  me 
tirer  de  la  douleur  où  je  fuis  , 
que  par  la  crainte  de  vous  per- 
dre j  prenez  foin  de  vous  & 
de  moi. 

Almanfine  le  rernercia  ,  & 
courut  faire  fa  pommade,  elle 
jugea  à  propos  d'en  faire  l'ef- 
fai  fur  elle-même  ,  de  peur  de 
n'avoir  pas  bicnréuffi,&  qu'il 
n'y  eût  quelque  cliofe  qui  pût 
faire  du  mal  à  fon  amant. Cette 
;.drogue  lui  donna  une  couleur 
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bazannée  qui  la  cliangea  eiii. 
tiercmenc  ^  charmée  d'avoir 
fi  bien  reufli ,  elle  le  liâta  d'en 
firoccer  le  viiage  6c  les  mains 
d'Achmec  ,  ce  qui  fit  un  efFet 
il  conliderable  que  le  Pêcheur 
&  fon:  fils  les  méconnurent 
quand  ils  les  virent.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  re- 
mettre l'efperance  dans  le 
cœur  d'Almanfinequi  fit  tout 
fon  poffible  pour  la  faire  paf- 
fer  auffi-  dans  celui  de  fon  a- 
manc 

Le  lendemain  le  Pêcheur 
alla  à  Conftantinople  ,  com- 
me à  fon  ordinaire  ,  il  avoit 
pafle  la  journée  à  la  pêche  ,_ 
pendant  qu'Almanfine  6c  Ach- 
met  faifoient  le  guet  pour  n'ê- 
tre point  furpris. 

La  confiance  d'Almanfine 
en  fon  déguifement  étoic  fî 
grande,  qu'elle  regardoit  con- 
ûuuelkm^ivc  par   la  fenctre 

Oii 
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qui  étoit  du  côté  de  la  Ville 
pour  voir  revenir  le  Pêcheurj 
elle  l'apperçut  enfin  quand  il 
fut  dans  une  diftance  à  pou- 
voir le  diftinguer,eile  ne  trou- 
va rien  de  trifte  ni  d'inquiet 
dans  fa  démarche ,  6c  elle  die 
à  Achmetivenez  voir  notre 
Pêcheur  ,il  nous  apporte  de 
bonnes  nouvelles ,  fon  vifage 
me  Tannonce.  Il  a  fans  doute 
bien  vendu  fon  poiflbn  ,  lui 
•dit  Achmet ,  la  feule  bonne 
nouvelle  qu'il  nous  peut  ap- 
porter, c'eft  que  Ton  ne  nous 
a  pas  encore  trouvez ,  &  nous 
le  fçavons  fans  lui. Le  Pêcheur 
arriva  comme  il  finiffoit  cette 
parole^ôc  leur  dit  :  les  nouvel- 
les de  la  Ville  font  bien  diffé- 
rentes aujourd'hui  de  ce 
qu'elles  étoient  hier.  Le  Sul- 
tan qui  croyoit  qu'on  avoitpris 
le  fils  du  Vifir  ,  parce  que  fa 
fille  ctoic  revêtue  de  ks  ha. 
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bits  ,  Ta  voulu  voir ,  il  en  efi: 
devenu  amoureux  ,  il  a  pailé 
la  nuit  avec  elle ,  ôc  ce  matin 
on  a  publié  la  grâce  duVifir: 
il  étoit  caché  dans  une  maifbn 
voilîne ,  où  on  Tavoit  déjà  dé- 
couvert avant  de  fçavoir  que 
le  Sultan  lui  pardonnoit jje  l'ai 
vu  paffer  ^  il  a  voit  le  vifage 
gay  &  content.  L'avez-vous 
vil  lui-même ,,  lui  dit  Achmet 
en  Tinterrompant,  êc  le  con- 
noiflezvous  ?  je  Pai  vu  fou- 
vent,  lui  dit  k  Pêcheur,  dans 
les  rues  de  Conftantinople , 
Scje  le  connois  très- bien. 

O  nôtre  grand  Prophète, 
dit  Achmet  ,  que  vous  êtes 
jufte  !  6c  que  vous  ctQs  bon  t 
Almanfine  eut  tant  de  joye  de 
voir  Achmet  hors  de  Finquie- 
tude  qu'il  avoit  pour  fon  pè- 
re ôc  pour  fa  fœuT  ,  qu'elle 
oublia  de  s'informer  fi  Ton  ne 
^foit  rien  d'elle ,  mais  Ach^ 
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met  revenu  â  lui  le  demandât 
avec  empreflcment  au  Pê- 
cheur ,  qui  lui  répondic  que  le 
SulcaiT  taifoic  chercher  Al-* 
manfîne  avec  beaucoup  de  foin 
pour  la  pu4iir.  Almanfineprit 
la  parole  :que  cela  ne  vous  in-^ 
quiecce  point ,  mon  cher  Ach- 
niec  ,  là  nouvelle  paflîon  ral- 
lencira  ma  recherche  ^  nous 
n'avons  qu'à  nous  cenir  ici 
quelque  cems  fans  fortir  ,  nous 
aurons  cous  les  jours  des  nou- 
velles de  la  Ville,  fur  lefquel- 
les  nous  prendrons  nos  me- 
fures. 

Quoique  nos  amans  ne  fufTenc 
pas  loin  duSerrail,ils  écoienc 
enfemble  ,&:  rien  nerroubloit 
leurs  plaifirs.  Une  leurenfaL- 
îoit  pas  davantage  pour  fe 
trouver  parfaitement  heu- 
ireux.  Ils  recevoient  tous  les 
jours  par  le  Pêcheur  de  nou- 
velles  confirmations  d«  l'a- 
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mour  du  Sultan  pour  Atcali- 
-dcj  c'croic  autant  de  iujetS' 
de  iécurité  pour  eux  ^ils  n'onc 
peut-être  jamais pailé  déplus 
doux  moment.  Au  bouc  de 
quelques  jours,  Almaniîne  ditr 
â  Aehmet  ^  nous  ne  pouvons 
pas  demeurer  ici  toute  notre' 
vie  j  le  Pêcheur  veut ,  dit-el- 
le, fe  défaire  de fon  diamant,, 
depuis  hier  il  m'en  a  parlé  dix 
-fois  :  il  faut  que  nous  foyons 
partis  pour  qu'il  le  puiile  ven- 
dre en  fureté  pour  lui  &  pour 
nous.  J'ai  imaginé  qu'il  fauc 
que  nous  faffions  un  pelleri- 
nage  à  la  Meque  pour  voir  le 
.tombeau  de  Mahomet ,  &  le 
remercier  ^  enfuite  nous  nous 
:-établirons  dans  quelque  Ifle  y 
avec  ce  que  nous  avons  de 
pierreries  ,  nous  aurons  de 
quoi  vivre  paifiblement. 

Aehmet  approuva  ce  deC- 
fein,  &  il  chargea  le  Pêcheur 
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de  s'informer  s'il  n'y  avoir 
point  de  Vaifleau  qui  fît  voi- 
le de  ce  côté-là  ^  le  Pêcheur 
en  trouva  un  ^  &  fit  marché 
avec  le  Capitaine  pour  deux 
voyageurs.  Lorfque  tout  fut 
convenu,  ils  firent  leurs  pré- 
paratifs pour  ce  voyage  ,  & 
après  avoir  récompenfé  li- 
béralement le  Pêcheur,  ils  fu- 
rent conduits  heureufemenc 
jufqu'auVaiffeau  où  ils  s'em- 
barquèrent. 

Lorfque  le  Pêcheur  eutvii 
partir  le  Vaifleau ,  il  retourna 
avec  grande  impatience  dans 
la  Ville  pour  vendre  fes  dia-l 
mans  3  il  s'adrefla  pour  cela 
aux  plus  fameux  Marchands, 
qui  jugèrent  à  leur  beauté 
qu'ils  ne  pouvoient  apparte- 
nir qu'au  Sultan  ,  &  ne  pou- 
vant comprendre  par  quel  ha- 
zard  ils  étoient  entre  les  mains 
d'un  Pêcheur,  ils  Tarrêterentj 

Pun 
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Fun  d'eux  alla  porter  les  dû- 
mans  à  Soliman  qui  les  re- 
connut pour  Être  du  nombre 
de  ceux  qu*il  avoir  donnés  à 
Almanfine.  Le  Sultan  die  qu'- 
il vouloit  parler  lui-même  à 
celui  qu'on  venoit  d'arrêter  î 
le  Marchand  alla  le  chercher 
&  l'amena  devant  le  Grand 
Seigneur.  La  crainte  &  U 
préiènce  du  Sultan  firent  tout 
avouer  au  Pêcheur  qui  n'ou- 
blia aucune  circonftance,  pas 
même  celle  du  déguifement  j 
des  fugitifs.  Sa  bonne  foi  lui 
fauva  la  vie ,  le  Sultan  lui  par- 
donna 5  &  fe  contenta  de  re- 
prendre fes  diamans,  qu'ilpor- 
ta  dans  le  moment  même  i 
Attalide  en  lui  racontant  ce 
que  le  Pêcheur  avoir  dit  d' Al- 
manfine de  d'Achmet  ^  car  de- 
f>uis  qu'il  s'étoit  éclairci  avec 
e  Vifir,  il  fçavoit  toutes  les 
mécamorphofes  du  jeune  Aqli- 
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met,  &  ne  doutoit  point  que 
ce  ne  fut  lui  qui  fous  l'habit 
d'Efçlave  avoit  fervi  la  Sul. 
tane ,  Se  avoit  pfu  la  fuite  a- 
vec  elle. 

Le  Sultan  fit  partir  en  mê- 
me temps  une  frégate  des  plus 
légères  ,  pour  atteindre  ce 
vaiffeau  qui  venait  de  fortir 
du  port  ,  &  il  chargea  le  Ca- 
pitaine de  quelques  ordres  jfer 
crets.  La  frégate  joignit  bien- 
tôt le  yaiiTeau ,  6c  après  avoir 
reconnu  le  Pavillon  ,  &  avoir 
fait  les  fîgnaux  ordinaires  ,  le 
Capitaine  delcendit  dans  fz 
chaloupe,  &  vint  à  bord  ^  fon  I 
premier  foin  fut  de  faire  en- 
fermer tous  ks  paffagerSj  &  de 
les  examiner  enfuite  féparé- 
ment  Tun  après  l'autre.  Ach- 
met  Se  Almanfine  ne  purene 
échapper  à  cette  recherche 
malgré  leur  déguifement  j  le 
jeune  Amant  fut    traniportç 
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anfficôc  dans  la  frégate ,  & 
Almanfiiie  renfermée  fous 
une  earde  alTurée  dans  la 
chambre  du  Capitaine  de 
Vaifleau.  La  frégate  reprit  en- 
fuite  le  chemin  de  Conftanti- 
nople,  6c  le  Vaifleau  continua 
fa  route  pour  Smyrne  ,  avec 
ordre  d'y  attendre  des  nou- 
velles du  Sultan  au  fujet  de 
Tin  fortunée  Almanfine. 

Cette  tendre  Amante  ne 
put  foutenirun  fi  cruel  revers, 
ni  voir  partir  fon  cher  Ach- 
niet^  (à  confiance  èc  (es  forces 
rabandonnerenc  ,  &  Ton  eût 
beaucoup  de  peine  i  la  faire 
revenir.  Ellefe  perfuadoit  que 
le  Sultan  ne  les  avait  fait  fépa- 
rer  que  par  un  rçfte  de  bonté 
pour  elle  ,  &  pour  avoir  un 
prétexte  de  ne  fauver  la  vie 
qu*à  elle  feule  j  mais  elle  avoic 
pris  la  réfolution  de  fe  don- 
ner la  mort ,  pluftôt  que  de 
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furyivre    un   moment  à   foft 
malheureux  amant, 

D'un  autre  eôcé  Achmct 
qui  ignoroit  Tendroit  où  on 
le  conduifoit  ^n'étoitpas  plus 
tranquille  ^  il  arriva  bientôt 
à  Conftancinople  ,  mais  à  la 
vue   de  cette  ville  ,  il  fentit 
augmenter  Tes  chagrins  :  ce- 
pendant il  avoit  peu  d'inquié- 
tude pour  lui,  l'afflidion  d'AL    I 
rnanfine    Toecupoit    unique- 
ment ,   &  dans  l'incertitude    ; 
cruelle  où  il  étoit  de  fon  fort,    , 
il    craignoit    quelque   ordre    ! 
particulier  contre  elle.    Ces   ! 
trilles  reflexions  Toccupoient   i 
tout  entier  pendant  qu'on  le   i 
conduifoit  au  Serrail  j  il  étoit 
même  devant  le  Sultan  fans 
le  fçavoir  tant  il  étpit  occupé 
de  ces  penfées  funeftes. 

Le  Sultan  lui  dit  d*abord  : 
Achmet ,  je  fcai  ce  qui  eft  dû 
4  votre  infalçnçe  témérité  j 
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niais  je  ne  veux  pas  être  votr^ 
Juge  de  votre  Partie  ^fuivez- 
moi ,  vous  apprendrez  votre 
fort  d'une  autre  bouche  que 
de  la  mienne^il  faut  que  ce  loit 
dans  le  même  lieu  où  vous 
m*avez  oflPenfé  que  votre  con- 
damnation foit  prononcée.  En 
achevant  ces  mots  ^  il  le  men^ 
dans  rappârtèment  d'Attali-^ 
de.  Elleétoitaffife  fur  un  So- 
pha5mais  dès  qu'elle  apperçut 
fon  frère  ^  elle  courut  d  lui  les 
bras  ouverts  ,  avec  une  joye 
incroyable  5  le  Sultan  m'a  or- 
donné ^  lui  dit-elle  ^  de  vous 
apprendre  votre  fentence  , 
Achmet  ^  la  voici.  Ce  Prin- 
ce vous  pardonne  ^  il  poulf^ 
fa  bonté  encore  plus  loin  j 
le  Soudan  d'Egypte  vient  de 
mourir  ,  il  vous  envoyé  à  fa 
place ,  de  vous  permet  d'aller 
prendre  Almanfine  qui  eft  â 
Smyrne  ^  &  de  l^emmener  a- 
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vee*  vous.  La  delicatefle  de 
ks  fèntimens  pour  moi  V^ 
empêché  de  la  faire  conduire 
ici  5  il  a  cru  que  fa  préfence 
me  pourroit  donner  quelque 
inquiétude. 

Achmet  éroît  prefque  fans' 
fenriment ,  il  ne  pocavoit  ré- 
pondre a  Ùl  fœur  ,  la  préfen- 
ce 6c  les  boncés  du  Sultan  qu'il 
avoitofFenféluiotoi^nti'ufage 
de  la  parole.  Il  fejetta  cepen- 
dant à  fes  pieds  ,  &C  les  tintT 
long  temps  embrailés  5  &  rap- 
pellant  toutes  fcs  forces  ^  il 
lui  dit  :  vous  connoifTez ,  Sei- 
gneur ,  ma  confufion  par  mon^ 
iilence  ,  votre  bonté  &c  ma  re- 
connoiflance  feront  mon  fup- 
plicc  à  ravenir..  Si  ma  fœur 
n'avoit  pas  été  affez  heureufe 
pour  vous  faire  connoître  Ta- 
mour ,  je  ne  pourrois  me  juf- 
tifier  •  je  me  flatte  que  mon 
xeiped  éc  mon  zèle  dans  l'em- 
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ploi  dont  vous  m'honorez  , 
vous  prouveront  qu'il  falloir 
une  paifiori  aulîî  tirannique 
pour  obliger  Achmec  à  man- 
quer au  plus  grand  &  au  plus 
aimable  Empereur  de  l'uni- 
v-ers  y  e'eft  ce  même  aveugle- 
ment qui  m'a  confervé  le  coeur 
d'Almarifirie^  elle  étoit  pré- 
venue pour  moi  avant  d'avoir 
vu  votre  HàiïteflejpardoBnezw 
lui ,  Seigneur  ^  de  voits  avoir 
préféré  un  miferable  comme 
moi. 

Le  Sultan  prie  la  parole  ,  èc 
dit  :  laiiTez  le  foin  de  votre 
juftification  à  la  Sultane  ,  em- 
braflez  votre  père  que  j'ai  fait: 
venir,  &  partez  fur  le  champs 
l'inquiétude  que  doit  avoir 
Almanfine  pourroit  la  rendre 
malade  ^  je  vous  enverai  mes 
ordres  pour  le  gouvernemenc 
de  l'Egypte ,  lorfque  vous  fe- 
tcz  arrive  à  Smyme.  Aciimet 

P  iiij 


tr/6  V  O  ï  A  G  E 

fortit  après  avoir  dit  adieu  à 
la  Sultane  êc  à  fon  père  ,  &C 
s'embarqua  fur  la  même  fré- 
gate qui  Tavoit  amené. 

Il  arriva  à  Smyrne  fans  au- 
cun accident ,  il  y  trouva  Al- 
manfine  fort  changée  par  Tin- 
quiétude  qu'elle    avoit  eue, 
La  joye  de  revoir  Achmet,  la 
certitude  de  ne  le  jamais  quit- 
ter ,  une  grande  fortune  û  peu^ 
attendue  ytout  cela  lui  rendk. 
aifément   fon  premier  éclat. 
Ils  partirent  pour  l'Egypte  petu 
de  temps  après  &  ils  y  font  de- 
puis vingt-deux  ans:  leur  paf^ 
iion  eft  auffi  vive  que  le  pre- 
mier jour.  J'ai  oublié  de  vous. 
dire  y  continua  Gracieufe  ^ 
qu'Almanfine  avoit  retrouvé- 
Haflam    èc   Zatime  pendant 
Tabfence  d'Aclimet.  Jie  vous 
dirai  une  autre  fois  par  quelle 
avanture   ils    étoient  venus  x 
Smyrne   j    car  j*entends  d» 
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î^ruk\  &  voilà  le  Génie' Ma - 
houfniaha  qui  vient. 

En  achevant  ces  paroles  ^ 
Gracieufe  apperçûc  en  effet  le 
Génie  qui  arrivoit  :  foyez  at- 
tentif ,  dit-elle  à  Zulma  ,  à 
ce  qu'il  va  faire.  Ils  renlarque- 
rent  qu'il  entroic  par  le  haut' 
du  dôme  ^  qui  fe  levoit  com- 
me une  calotte  ;  tout  le  refte- 
du  Pavillon  étok  fcellé  due 
Sceau  de  Laide  des  Laides  ^ 
le  Génie  lai- même  n'y  auroiD 
pas  pu  pafTer. 

Gracieufe  fît  defcendre  foîl 
char  à  côté  des  fenêtres,pour 
écouter  ce  qu'il  diroit  à  la/ 
PrincelTe^  Malioufmaharac- 
cabloit  de  reproches  ,  Se  la 
menaçoit  de  la  faire  mourir 
Il  elle  ne  confentoit  à  l'épou- 
fer.  Il  fçavoit  bien  cependant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  fur  ùù 
perfonne  que  de  fon  confen- 
tçment ,  par  les  précautions; 
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que  Gràcîeufe  avoit  prî/es  â- 
près  que  la  méchante  Fée  eue 
doué  la  Princefle  ,  mais  la 
Princefle  ignoroic  ces  cireonf- 
tances  ^  &  quoiqu'elle  eût  une 
frayeur  morcelle,  ellerefiftoit 
^ourageufement  ^  &  le  prioit 
inême  d'exécuter  fes  menaces. 
^  Après  quelques  momens  , 
^^ahoufmalia  fortic  par  le 
même  endroit  dans  une  colère 
incroyable; 

Gracieufe  lé  laifla  partir, 
&  lorfqu*il  fut  fuffifamment 
éloigné  ^  elle  leva  comme 
lui  la  calotte  du  dôme  du  Pa- 
villon 5  prit  la  Princefle  entre 
ks  bras ,  ôc  la  mit  dans  fon 
char.  Elle  partit  en  fuite  par 
liine  route  oppofée  au  Gé- 
nie, la  crainte  qu'elle  eût  que 
Mahoitfmahâ  ne  revînt  fur 
fes  pas  y  lui  fit  prendre  la  ré- 
folution  de  ne  pas  perdre  urï 
teotçienc  pour  la  confier  auxr 


Nimphes.  Elle  éleva  fon  char 
fort  haut  ,  de  lorfqu'elle  fut' 
au  milieu  de  la  mer  médite- 
rannée,  elle  fe  précipita  de-^ 
dans  avec  uae  celle  vitefle  ^* 
que  laPrineeiTecrut  êtreper- 
duëo- 

Le  char  ,  Gracieufe  ,  Iw 
l^rincejffe  &  Zulma  arrivèrent 
au  fond  de  la  mer  en  moins 
d'un  inftant.  La  furprife  de  la- 
PrinceiTe  fut  grande  de  fè' 
trouver  au  fond  de  Teau  ,  & 
d'y  voir  les  plus  belles  ha- 
bitations du  mondCo-  Pou/ 
Zulma  il  ne  pouvoir  pliis  être 
fui'pris  de  rien. 

Le  char  de  Gracieufe  s'af- 
rêca  à  une  grande  porte  de 
criftal ,  qui  fermoir  une  Ville- 
de  même  matière  ^  elle  étoit- 
éclairée  y  quoiqu'elle  fût  ait 
fond  de  la  mer  ,  par  un  beau' 
foleil  •  cela  n'eft  pas  furpre- 
liant ,  puifque  c'pft  k  même' 
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que  celui  qui    brille  furnotr^ 
horizon. 

|e  fçai  bien  que  des  A&roi 
logues  prétendent  qu'il  tour- 
lie  autour  de  la  terre  5  d'au- 
tre que  la  terre  tourne  elle-' 
même  ,  &  qu'il  éclaire  l'aittré 
partie  du  monde  quand  il  fe 
cache  pour  nous  5  mais  ils  fe 
trompent  5  les  anciens  plus 
habiles  convenoient  qu'il  al- 
loit  fe  coucher  chez  Tetys  ^ 
Or  Tetys  ,  les  Naïades  & 
toutes  les  Divinités  de  la  mer 
dont  ils  ont  eu  une  eonnoif- 
fance  âflez  imparfaite  ,  n'é- 
toient  autre  chofe  que  les 
Nimphes  dont  j^  vous  parle. 

Je  n'ai  fait  cette  digreflîon 
que  pour  prévenir  de  mau- 
vais efprits  entêtés  des  prêtent 
dues  découvertes  qui  ont  été 
faites  fur  les  aftres  ^  qui  pour- 
voient me  taxer  d'ignorance , 
&  pour  leur  faire  voir  que  l'Qn 
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fijai  plus  qu'eux,  puifque  j'en 
parle  de  fcience  certaine. 

Il  eil:  donc  confiant  que  le 
foleil  rentre  dans  la  mer 
quand  il  cefle  de  nous  éclai- 
rer ,  &  qu'il  n'en  fort  qu^ 
pour  nous  rendre  la  lumière  ? 
c'eft  ainfi  que  l'a  ordonné  le 
Deftin. 

Les  peuples  de  la  mer  ont 
des  nuics  comme  nous  ,  auf- 
quellesils  fuppléent  par  des 
lampes  de  criftal  de  même 
matière  que  leurs  Palais ,  qui 
leur  donnent  la  plus  agréa- 
ble lumière  que  i-on  puiffè 
voir, 

Gracieufe  arriva  donc  à 
cette  porte,  elle  defcendit  de 
fon  char  avec  Achmet ,  &  la. 
Princefle ,  &  elle  dit  aux  Ai- 
gles qui  traînoient  fon  char 
de  revenir  le  lendemain  à 
la  même  heure.  Elle  fut  re- 
çue par  un  nombre  infini  d^ 
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Jslimphes  au  moins  auffi  belles 
que  les  Sylphides,  Elles  Ta- 
voient  vu  defcendre  ,  &c  elles 
yenoicnc  en  foule  lui  deman- 
der fes  ordresjGracieufe  leur 
dit  qu'elle  leur  amenoic  la 
Princelïe  de  Perfe  pour  leur 
en  confier  le  foin  jufqu'à  ce 
qu*elle  pûc  en  difpofer  autre- 
ment. 

Gracieufe  fe  tourna  du  cô- 
ce  de  la  Prin^fle ,  qui  n'a  voit 
point  encore  parlé,  êc  lui  dit- 
pardonnez-moi  la  frayeur  que 
j'ai  été  obligée  de  vous  don- 
ner ,  Je  n'avois  pas  le  tems 
néceflaire  pour  vous  avertir 
de  ce  que'je  voulois  faire  pour 
vous  3  je  vousavois  même  ôté 
î^ufage  de  la  voix  pour  vouç 
empêcher  de  crier  dans  le 
premier  moment  de  votre  fur. 
prife,&il  etoit  d'une  fi  grande 
conféquence  d'obferver  ce^ 
formalitez  ,  que  le  moindre 
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bniic  auroic  faic  revenir  le 
Génie  fur  içs  pas  j  il  elt  aufli 
prompt  que  nous  à  tout  ce 
qu'il  fait  j  j'aurois  eu  un  com- 
bat à  livrer  avec  lui  $  votre 
préfence  &  celle  de  Zulma 
m'auroit  fort  embarrafle:vous 
.  êtes  préfentemenc  en  fureté  , 
&  vous  pouvez  dire  &  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  Princeffe  a  qui  Graçieu- 
fe  venoit  de  rendre  la  paro- 
le ,  la  remercia  avec  beaur 
coup  de  grâce  &  d^amitié  j  el- 
le avoit  apprit  par  le  Génie 
ee  que  c'étoit  que  les  Fées  ^ 
parce  qu'il  s'étoit  vancé  de  fa 
naiflance  &  du  pouvoir  qu  il 
tenoit  de  fa  mère  j  il  lui  avoic 
^  dit  auflî  plufieurs  fois  que  le 
"  Deftin  lui  ^yoit  donné  un  fou- 
verain  empire  fur  elle  ,  maiç 
il  ne  lui  avoit  pas  dit  qu'elle 
croit  fous   la   protedion   de 
Belle  des  Belles ,  afin  qu'eUe 
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n'eût  aucune  efperançe  de  for* 
tir  du  lieu  où  elle  écoit. 

Cependant  ils  arrivereuc 
dans  le  plus  beau  Palais  de  la 
Ville  ,  il  apparcenoic  à  1^ 
Nimphe  Meline  ,  qui  en  fie 
les  honneurs.  Elle  les  reçut 
dans  un  apparceneienc  magni- 
fique ,  &c  après  quelques  mo- 
mens  de  repos ,  elle  fit  fervir 
à  manger  à  la  Princeflè  &  i 
Zulma.  La  Fée  &  les  Nim- 
phes  qui  l'aceompagnoicnt  fi* 
rent  un  cercle  autour  d'eux 
&  la  eonverfation  roula  fur 
révenement  qui  raflembloit 
une  fi  brillante  compagnie. 
La  Princefl^e  revoie  &  paroif- 
foit  peu  attentive  ,  elle  rou- 
giflbit  ,  elle  vouloit  parler  ^ 
mais  elle  refermoit  auffi-tôc 
la  bouche  avec  un  air  emba- 
rafl^é  5  Gracieufe  qui  étoit  au- 
près d'elle,  &  qui Texaminoic 
connut  bientôt  {Qsj^enfées  lesj 

plusj 
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plus  fecretces  ,  6c  lui  dit  :  a- 
vûiicz,  Princeile  ,  qu'on  eft 
bienheureule  d'avoir  affaire 
à  gens  qui  entendent  fans 
qu*on  ait  la  peine  de  s^expli- 
quer/ur-tout  quand  il eft  quejC. 
tion  de  certaine  matière  5  el- 
le approcha  enfui  te  de  fon  o- 
reille  ,  6c  lui  die  t  ràa  fbeur 
Agréable  qui  a  préfidé  à  la 
naiflance  du  Prince  Ormofa 
a  reçu  ordre  de  Belle  des  Bel- 
les d'aller  à  fon  feeours  ,  &  de 
le  tirer  de  la  peine  oii  Ta  mis 
la  douleur  de  vous  avoir  per* 
due  j  il  ne  tiendra  pas  à  nous 
que  vous  foyez  heureux  Tua 
Se  Tautre. 

La  Princefle  lui  baifa  Ix 
main  ,  pour  lui  marquer  fa. 
joye  ôc  fa  reconnoiflànce  y,  &C 
la  pria  de  ne  la  pas  laifler  aut 
fi  long  temps  dans  cette  Vil- 
le ,  qu'elle  avoit  été  dans  iom 
Palais, 
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Gracieufe  fouric ,  &  lui  dît' 
qu'elle  y  feroit  peu  ^  mais  qu'- 
elle ccofc  fûre  que  le  temps- 
lui  paroîcroit  beaucoup  plus- 
long.  La  Princefle  rougit  en- 
core à  ce  difcours  3  Gracieu- 
fe pour  la  tirer  de  l'embarras 
où  elle  Tavoit  mis ,  adrefla  la 
parole  à  la  Nimphe  ,  pour 
lui  apprendre  combien  cette 
Princeflè  étoit  chère  à  Belle 
des  Belles. 

Gracieufe  paffa  la  îluit  à 
donner  les  ordres  pour  la  gar-* 
de  de  la  Princeile ,  &c  pour  fow 
divertiflèment  ,  Meline  s'cw 
chargea  ,  mais  la  Princeller 
étoit  trop  occupée  d'Ormofa- 
pour  croire  que  toute  autre 
chofe  que  fa  préfence  lui  pûc 
€tre  bien  agréable. 

Quand  le  Soleil  fut  de  re- 
tour ,  Gracieufe  dit  aux  Nim** 
phes  qu'elle  vouloir  partir 
lans  voirUPrinceiTe ,  depeui? 
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qu'elle  ne  lui  fît  quelques  queC- 
tions  fur  le  Prince  Ormofa, 
à  quoi  elle  ne  pouvoic  encore 
kii  répondre,. 

Les  Nimphes  reconduifi- 
rent  Graxieufe  6c  Zulma,  juf- 
qu'à  la  porte  par  oii  elle  étoit; 
arrivée  3  elle  fie  remarquer  à 
Zulma  Textrême  beauté  de 
cette  Ville  ,  la  voûte  de  crif» 
tal  qui  en  formoit  le  ciel ,  Se 
qui  loutenoit  ce  prodigieuse 
volume  d'eau' ,  que  nous  ap» 
pelions  Mer  ^  les  différentes^ 
couleurs  qui  y  paroiflent  at- 
tachées par  la  reflexion  des. 
raïons  du  Soleil  qui  venoic  de 
fe  GoucRer  piournous,  6c  de  fe 
lever  pour  eux  -,  ce  peuple 
qui  habitoit  fous  cette  même* 
voûte  beau  èc  bien  fait  ^  enj 
un  mot  un  peuple  nouveaUî 
qui  n'avoît  d'autres  occupa- 
tions que  le  plaifir. 

Gr^icieufQ    montra  aufli  à 
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Zulma  une  infinité  de  mortelsy 
que  le  Deftin  avoir  favorifé 
dans  les  naufrages  ,  6c  qu'il 
avoic  ordonné  aux  Nimphesl 
de  retirer  dans  leurs  habita- 
tions ,  pour  leur  procurer 
Timmortalité  ^  on  les  diftin- 
guoit  aifément  y  parce  que 
leur  figure  étoit  infiniment 
moins  belle. 

Ils  arrivèrent  cependant  à 
la  porte  ,  où  ils  trouvèrent  le 
char  j  &  après  avoir  dit  adieux 
aux  Nimphes ,  Gracieufe  par-- 
tit  avec  Zulaia  ,  elle  perça 
la  voûte    ôc  Teau ,  avec  au-- 
tant  de  rapidité  qu'elle  avoir 
fait  en  defcepdant  5  elle  prit 
la   route    qui   lui   avoit  été 
marquée  par  Belle  des  Belles 
par  le  milieu  de  i'air.  En  tra- 
yerfant  l'Egypte  ^  elle  s'arrê-, 
ta  fubitement  au-deflus  d'une» 
des  Piramides ,  Zulma  en  futf 
iris  ,  &  la  regarda  pour 
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lui  en  demander  la  raifon  ^^ 
mais  la  Fee  lui  fin  figne  de  fe- 
taire ,  en  meccant  le  doigt  fur 
fa  bouche  ^  il  remarqua  qu'el- 
le écoic  fore  attentive  ,  &  fem-- 
bloit  écouter  quelque  chofe' 
d'importance  ^  pour  lui  il 
n'entendoit  qu'une  Voix  peu 
diftinde  qui  proferoit  quel- 
ques paroles   d'un  ton  trifte,' 

Arrêtons-nous  ici  ^  dit  Gra-^ 
cieufe  ,  je  vois  dans  cette  Pi- 
ramide  ruinée  deux  hommes* 
qui  ont  befoin  de  mon  fecoursy, 
je  veux  y  defcendre^maispour 
attirer  leur  confiance  ,  il  faut 
que  je  ne  paroifle  pas  ce  que' 
je  fuis ,  ni  vous  non  plus. 

Elle  fit  defcendre  Ion  char-- 
à  la  porte  d^  cette  Piramide  ^ 
Ôcpadàlamain  fur  le  vifage* 
de  Zulma,  enfuite  fur  le  keny 
&  l'un  &  l'autre  prirent  la  fi- 
gure de  deux  yiçll^jrds  très 
cailé^, 
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Gracieufe  encra  la  premîe- 
ie  daïis  Iq  bas  de  cette  Pira- 
jfeiide  ,  èc  dit  à  Zulma  de  Iz 
fuivre.  Deux  hommes  étoient 
affis  furdii  ioiie^  dans  le  fond 
de  cette  elpece  de  cave  faîte 
comme  un  tombeau.  Tout  le 
Blonde  fçait  que  les  anciens 
Rois  d*Egypte  n'avoient  point 
d'autres  Maufolées  :  le  temps  -. 
en  a  détruit  plufieurs  ^  &  ce 
qu'il  en  j^efte  eft  abandonné  ^ 
comme  te  font  toutes  les  vieil- 
les mazures.  L'un  de  ces  deux 
hommes  parut  à  Zulma,  beau; 
feîen  fait  èc  d'une  mine  très- 
iiaute  :  l'autre  étoit  courbé 
au  point  d'avoir  prefque  la. 
tête  à  fes  pieds^  5  fon  vifage 
étoit  difforme ,  les  yeux  rou- 
ges &  chaffieux ,  &  les  autres 
itraîts  horribles. 

Ils  parurent  l'un  &  l'autre 
forpris  de  Voir  entrer  quel- 
qu'un dans  ce  lieu  ^  celui  qui  • 
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étoic  bien  fait  prie  la  parole  ,1 
&  dit  :  Qui-  que  vous  foyez  5» 
forcez  d'ici,  vieillards,  Se  nous' 
ylaiflez  feuls^  noiis  y  fommes' 
avant  vous  ,  &  vous  nous  dif- 
puteriez  la  place  avec  peu  de-* 
Tuccès, 

Gracieufe  prit  là  parole  a», 
vec  un  ton  de  voix  caflee  ,  ôc- 
qui  n'articuloic  prefque  que- 
des  fons,  &  lui  répondit  :  nouS' 
lie  venons  pas ,  mon  frère  6c 
rnoi,  pour  vous  importuner  y, 
un  orage  nous  a  fait  entrer  ici^. 
trouvez  bon  que  nous  y  de- 
meurions jufqu'à  ce  qu'il  foie 
fini  5  nous  ne  vous  écouterons 

f)oint  5  &  vous  pourrez  par» 
er  en  liberté.    Après   avoir 
ainfi  gagné  leur  bienveillance,: 
ils  prirent  place  fur  une  pier--^ 
re  à  quelque  diftance  ,  &  ils 
entendirent  que  celui  qui  leu! 
avoir  parlé,  difoir  au  vieillan 
qui  écoit  affis  auprès  de  lui 
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Abenfaï^recommencez  ce  que 
tous  me  difiez  ,  auffi  bien  je 
ne  fçai  encore  que  votre  nom, 
&  puifqué  Vous  ctQs  malheu- 
reux ,  foyez  certain  de  ma 
compaflîon  ^  ainfî  que  de  mon 
fecret  ^  je  vous  donnerai  la 
tncme  mar(|ae  de  confiance 
fur  ce  qui  me  regarde ,  après 
que  vous  aurez  parlée 
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HISTOIRE  D'ABENSAI. 

LE  Vieillard  prit  la  parole 
en  CCS  termes  :  je  vous  ai 
dit,  Seigneur,qiie  je  luis  fils  du 
Roi  deTombut;j'étoisné  avec 
aflez  de  grâce  ,  (  quoique  cela 
foit  difficile  à  croire  par  Té- 
tât où  vous  me  voyez  ).  Pour 
Tefprit ,  vous  en  jugerez  par 
vous-même. 

Mon  père,  qui  vit  encore  , 
efl  un  homme  d'un  fçavoir 
profond  :  il  ne  fe  communi- 
que à  perfonne  ,  &  de  fon  ca- 
binet il  gouverne  avec  fagefle 
un  peuple  très  grolîîer.  On 
ne  connoilToit  avant  fon  règne 
à  Tombut  aucune  des  com- 
modités de  la  vie  5  les  bâti- 
mens  ,  &c  les  habillemens  y 
étoient  négligés.  On  vendoic 
les  enfans  comme  des  efclaves 

R     . 
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aux  étrangers  en  échange  des 
vivres  dont  on  avoit  béfoin  ^ 
depuis  foixante  &c  dix  ans 
qu'il  règne  ,  il  a  défendu  cet 
ufage  Tous  des  peines  rigou- 
reulès  ,  &  il  a  réulîî  à  faire 
obferver  cetjce  loi ,  en  fournif^ 
fant  par  lui-même  à  chacun 
ce  dont  il  a  béfoin,  Il  a  fait 
faire  des  habitations  ^  il  a  ré- 
glé TEtat  de  façon  que  le 
travail  fournit  préfentemenc 
avec  abondance  aux  befoins 
des  habitans  ,  &  que  fes  or- 
donnances en  arrêtant  la  bar- 
barie ôc  le  libertinage  ont 
adouci  &  policé  les  mœurs. 
On  ignore  cependant  d'où  ce 
Prince  tire  toiis  les  feeours 
qu'il  donne  journellement  à 
fes  peuples.  On  ne  lui  voit 
aucune  femme,  quoiqu'on  foit 
alTuré  qu'il  a  plufieurs  enfan$ 
parmi  lefquels  ij  y  en  a  de  très- 
jeunes  j  dont  il  confie  l'édu- 
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cation  à  un  favori,  qui.  feul 
de  toute  la  Cour  ,  a  fon  loge- 
ment dans  le  Palais. 

Les  premières  années  de 
ma  vie  le  font  écoulées  très- 
heureufement.  Mon  père  du 
milieu  de  fon  cabinet  2:ouver- 
noit  fa  maifon  de  même  que 
le  Royaume  de  Tombur.  Son 
favori  nous  préfentoit  à  lui 
tous  les  matins  dans  une  falle 
qui  précède  le  cabinet  du 
ïloi.  Ce  Prince  nous  embraf- 
foit  avec  tendreffe  ,  de  après 
quelques  difcours  fur  la  fa- 
geile  ,  il  paffoit  dans  une 
chambre  voifîne  où  il  avoit 
coutume  d*entretenir  feul  fon 
favori ,  &  de  lui  donner  fes 
ordres  pour  la  journée.  Après 
cet  entretien  le  Roi  nous 
renvoyoic  dans  notre  appar- 
tement 5  &  le  favori  afleni- 
bîoit  les  Minîftres  du  R.oi ,  à 
quiil  répétoit  tout  ce  que  mon 
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père  lui  avoit  dit.  On  admire 
îa  fagelTe  ôc  la  prudence  de 
fcs  loix.  C'eft  dans  ce  con- 
feil  que  Ton  diftribue  Tor  èc 
Fargent  que  le  Roi  envoyé  à 
tous  ceux  qu*il  juge  en  avoir 
befoin.  Les  cliofes  étoienc  fur 
ce  pied  lorfque  je  fuis  forti 
de  Tombut  ^  je  luis  perfiiadç 
qu'elles  fubfiftent  de  même, 
J'avois  environ  dix  -  huiç 
ans  lorfqu'un  accident  ,  ou 
plutôt  ma  curiofité,me  préci-* 
pita  dans  une  a  by me  de  maux. 
Mon  père  prévenu  en  ma  fa- 
veur  ,  fur  le  récit  de  fon  fa- 
vori dont  j  *avois  gagné  Ta- 
mitié  ,  peut-être  auflî  à  caufe 
que  j'étois  blanc  ,  quoique 
lui-même  &  tous  ks  enfans 
foient  noirs  ^  mon  père  ,  dis- 
îe  ,  me  témoignoit  beaucoup 
plus  d*amitié  qu'aux  autres  , 
&  il  me  parloir  fouvent  en 
particulier  ,  quoique  toujours 
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en  préfence  de  mes  autres 
frères  ,  pour  lefquels  il  n'a  ja- 
mais eu  cette  diftinclion.  Son 
cabinet,  ainfi  que  je  vous  l'ai 
dit ,  étoit  4  cûté  de  la  falle 
où  nous  le  venions  voir  tous 
les  jours  ,  &  la  porte  en  ref- 
toit  ouverte  quand  il  en  for- 
toit  pour  venir  à  nous ,  &c  pour 
entretenir  fon  favori.  La  cor- 
fiance  que  j'avois  en  fon  ami- 
tié ^  &  la  curioficé  ordinaire 
à  la  jeuneffe  ,  m'y  firent  en- 
trer un  jour  ^  je  n'y  trouvai 
qu'une  table  de  bois  fort  fim- 
ple  ,  une  chaife  dé  paille  ,  & 
beaucoup  de  livres  5  j'en  pris 
un  qui  étoit  fur  la  table,  je 
l'ouvris  au  hazard  &  je  pro- 
nonc^ai  deux  mots  que  je  n'en- 
tendois  point.  Dans  le  mo- 
ment un  petit  homme  parue 
à  mes  yeux  j  il  étoit  haut  en- 
viron de  deux  pieds ,  habillé 
d'une  vefle  de  Satin  vert  bor* 

R  iij 
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déed'orjfon  vifage  étoic  char- 
mant, fa  tête  blonde ,  fes  che- 
veux courts  6c  frifés  ,  &  il 
portoit  fur  l'oreille  un  bonnet 
bordé  d*or  comme  fon  habit. 
Il  avoit  la  taille ,  les  jambes  & 
les  pieds  proportionnés  à  Ùl 
grandeur  ^  enfin  c'étoit  une 
îrès-joliepoupée.  Il  monta  fur 
la  table  d'un  air  fort  étour- 
di, &  me  dit  :  que  me  voulez- 
vous  ^  mon  Maître  ?  Il  avoit 
monté  apparemment  fur  cet- 
te table  fans  me  regarder  , 
croyant  que  c'ctoit  Orma 
(  c'eft  le  nom  de  mon  père  ) 
qui  i'avoit  appelle.  Mon  filen- 
ce  lui  fit  connoître  qu'il  s'étoit 
trompé  ;  il  me  lança  un  re^ 
o;ard  furieux  ,  en  me  difant 
avec  colère:  jeune  homme,qui 
vous  a  rendu  fi  téméraire  , 
d'entrer  ici ,  &  de  m*appeller  ? 
J*allois  lui  répondre  ,  mais  il 
xiQ  m*en  donna  pa^  le  temps  ; 
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Vous  en  ferez  puni  de  façon  à 
vous  en  repentir  long-temps , 
ajoûta-t*il  ,  d'un  ton  de  voix 
efFroïablejenfuite  il  fautalegé-- 
rement  fur  mesépauleSj&alors 
il  me  parut  fi  pefant  que  je 
fus  obligé  de  me  courber  com- 
me vous  voyez.  Il  me  paiTa 
enluite  fa  méchante  petite 
main  fur  le  vifage  ,  &  je  de- 
vins tel  queje  fuis  aujourd'hui: 
Va  5  me  dit-il  enfuite ,  te  mon- 
trer â  ton  père  &  à  tes  frè- 
res dans  rétat  où  tues.  Quand 
il  fut  defcehdu  de  deffus  mes 
épaules,  je  me  mis  à  ks  pieds 
pour  le  prier  de  me  pardon- 
ner ,  &  je  lui  dis  que  je  n'avois 
fait  cette  faute  que  par  igno- 
rance &c  par  hazard  5  il  me 
répondit  qu'il  falloit  inft^uire 
la  jeunefle  à  {qs  dépens  ,  & 
difparut  en  finiffant  ces  paro- 
les. 
Je  pris  le  parti  de  me  ca^' 

K  iii) 
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cher  ,  &  de  fuir  pour  toujours 
de  la  préfence  de  mon  père , 
&  de  celle  de  mes  frères  ^mais 
je  fus  très -embarrafle  pour 
exécuter  cette  réfolution  ,  &c 
je  ne  vis  aucun  moyen  de  les 
éviter  qu'en  me  jettant  par  la 
fenêtre  ^  elle  donnoit  fur  un 
jardin  fermé  par  de  grandes 
murailles  ,  qui  empêchoient 
qu*on  nepûtvoirOrma quand 
il  s'y  promenoit.  Je  fis  le  tour 
de  ce  jardin  deux  ou  trois  fois, 
afin  d'en  chercher  Tiflue  ,  & 
m'en  aller  enfuite  fi  loin  que 
je  ne  pufle  revenir  djins  la 
maifon  paternelle  ^  mais  ne 
trouvant  point  de  porte  ,  je 
revenoisdcfefperé  à  la  fenêtre 
par  laquelle  j'étois  defcendu, 
loréqu'une  femme  à-peu-près 
de  même  grandeur  que  le  pe- 
tit homme  qui  m'a  mis  dans 
l'état  où  je  luis ,  fortit  de  ter. 
re  à  mes  yeux  j  elle  me  prit 
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par  la  main  en  pleurant  ,  & 
frappa  du  pied  deux  fois  3  aufl 
fitot  il  parut  devant  nous  un 
abîme, dans  lequel  elle  fe  pré- 
cipita en  m'entraînant  après 
€lle.  Je  ne  fçai   quelle  fut  la 
fuite  de  cette  avanture  ,  car  je 
perdis  connoiilance  à  l'inftant. 
Lorfque  je  revins  à  moi  je  me 
trou^^ai    feul  au  milieu  d*un 
grand  chemin  3  je  parcourus 
des  yeux  tous  les  environs  ,  &c 
je  ne  pus  Icsreconnoître,quoi- 
Gue  j'eufle  très-fouvent  chat 
le  dans  toutes  les  campagnes 
deTombut.J'apperçûs  de  très 
loin  une  Ville  ,  &  je  pris  le 
parti  d*y   aller  ,  mais  il  étoic 
nuit  quand  j'arrivai  ,   &  ne 
pouvant  aller  plus  avant  ,  à 
caufe  de  TaccablementScdc  la 
laflîtude  où  j'étois  ,  je  reftaî 
fous  la  porte  de  la  Ville  où 
je  m'endormis  jufqn'au  lever 
du  Soleil,  Ilentroit  déjà  beau- 
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coup  de  monde  ,  &  je  me  hâ- 
tai deles  fuivre^je-demandai  à 
ceux  que  jepû^joindre  le  nom 
de  la  Ville  où  j'étois ,  mais 
perfonne  ne  me  répondit  ,  6c 
quelques  uns  fè  mirent  à  rire 
en  me  voyant  ^  d^autres  re- 
tournoient la  vite  avec  com- 
paflîon.J^arrivaide  cettefaçon 
àlaporte  d'une  Mofquée^dans 
le  temps  qu'un  Yman  etoic 
prêt  d*y  entrer.  Il  marchoit 
d'un  air  grave  ,  6c  il  étoit  fui- 
vi  d'un  nombre  infini  de  peu- 
ple qui  paroiiloit  lui  por- 
ter beaucoup  de  refped.  Je 
me  mis  fur  fon  chemin  ,  & 
foulevânt  ma  tête  autant  qu'il 
étoit  en  mon  pouvoir  ,  je  lui 
fis  la  même  queftion  que  j'a- 
vois  faite  jufquesJà  inutile, 
lement  au  peuple  de  la  Ville. 
il  s^arrêta  ^  &  m'ayant  fait 
une  profonde  révérence  ^  en 
inçtcant  la  main  à  fon  çurban^ 
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il  me  dit:  Seigneur, vous  êtes 
à  Bagdad.  A  ce  mot  de  Bag- 
dad ,  Zulma  tréfaillit  5  mais 
Gracieufe  lui  fit  figne  de  fe 
contenir.  Je  fus  furpris ,  con- 
tinua Abcnfaï  ,  &  avec  raifon 
de  ce  que  cet  homme  m'appel- 
loit  Seigneur ,  avec  la  figure 
que  j'avois.  Je  lui  répondis 
de  mon  côté  avec  refpcd  ^&c 
je  lui  fis  encore  quelques  quet 
tions  -,  mais  au  lieu  d*y  ré» 
pondre  précifément  ,  il  me 
dit  :  Seigneur  ,  fi  vous  me  ju- 
gez digne  de  vous  recevoir 
chez  moi  après  la  prière ,  je' 
pourrai  vous  fatisfaire  fiir  ce 
que  vous  avez  envie  de  fça- 
voir.  Il  entra  en  même  temps 
dans  la  Mofquée  ,  je  le  fui- 
vis  ,  &  j'aiTiftai  à  la  prière  y 
après  laquelle  l'Yman  vinc 
droit  à  moi ,  &  m'ayant  en- 
core falué  5  il  me  conduific 
chez  lui ,  éc  me  &t  donner  à 
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manger  •  il  fe  mica  table  avec 
moi ,  èc  me  fervic  avec  beau- 
coup de  refped.  Je  le  priai  de 
me  dire  à  quoi  je  devois  at- 
tribuer tant  de  marques  de 
fon  attention  3  &  il  me  répon- 
dit :  Seigneur  ,  vos  malheurs 
ne  m'empêchent  point  dere- 
connoître  le  Sang  dont  vous 
Êtes  forti  ;  vous  n'en  fcavez 
pas  encore  toute  la  grandeur, 
mais  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
vous  l'apprendre  3  je  vous  di- 
rai feulement  que  vous  vous, 
appeliez,  Abenfaï  ,  que  vous 
ctQs  fils  du  Roi  de  Tombut^ 
&  que  votre  imprudence  vous 
amis  dans  Tétat  où  vous  êtes, 
&  vous  n'en  pouvez  fortir 
qu'en  recevant  une  pièce  d'or 
de  la  main  d'un  homme  rui- 
ïié  'y  il  doit  vous  la  donner 
p^r  un  pur  motif  de  compaf. 
iîbn  ,  fans  que  vous  la  lui  de- 
mandiez. Si  vous  pouvez  crou- 


DE    Zu  L  M  A.  aO^ 

ver  cet  homme  généreux  , 
vous  reprendrez  votre  premiè- 
re figure  ,  ôc  vous  ferez  auffi 
heureux  que  vous  êtes  à  plain- 
dre. 

Je  le  remerciai  de  fon  avis , 
&  Tefperance  de  trouver  quel- 
que jour  un  adouciflemenc 
favorable  à  mes  maux,  rallu- 
ma dans  mon  cœur  quelques 
reflentimens  de  joye.Ôù  trou^ 
ver  ,  difois-je  en  moi  même  , 
un  homme  allez  charitable 
pour  fe  priver  d'une  pièce 
d*or  par  un  pur  motif  de  com-» 
paffion,  lorfque  lui-même  en 
aura  unbéfbinext;rême?jen*en 
dois  pas  delefperer  cepen- 
dant, çontinuois-je ,  puilque 
l'Yman  fçait  que  je  dois  re^ 
prendre  ma  figure  par  ce 
moyen.  Après  ces  réflexions 
intérieures  ,  je  dis  à  cet  hon\^ 
me  vénérable  que  j'avois  rCr- 
fûlu  de  demeurer  quelque 
% 
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temps  à  Bagdad ,  pour  y  cher- 
cher celui  de  qui  je  devois  et 
perer  la  guérifon  &  le  foula- 
gemenc  a  mes  maux  ,  &  je  le 
priai  de  me  permettre  de  me 
retirer  tous  les  foirs  chez  lui 
pour  y  prendre  le  repos  dont 
j'aurois  befoin.  L'Yman  me 
marqua  qu'il  confentoit  avec 
plaifir  à  toutes  mes  deman- 
des. 

J'avois  déjà  pafle  quelque 
temps  à  Bagdad  ,  lorfqu^un 
jour  je  rentrai  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire  ,  parce 
qu*il  avoit  fait  une  extrême 
chaleur  ,  ôc  que  j'étoi^  très-. 
fatigué  5  je  cherchois  un  lieu 
frais  §c  tranquille  pour  y  re- 
pofer  ,  &  par  hazard  je  péné- 
trai jufqu'à  la  porte  du  cabi- 
net dç  mon  hôte  ,  où  je  i'ap- 
perçus  debout  parlant  à  l'o- 
reille d'un  homme  qui  avoic 
la  phiiîonomie  agréable  ,  SC 
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qui  paroifloit  âgé  d^envirori 
quarante  ans.  L*Ymanparloii: 
avec  adion  ,  mais  celui  qui 
l'ccoutoic  ne  s'en  éçiiaufFoit 

f)as  davantage.  Pour  ne  pas 
es  interrompre  ,  je  tournai 
d'un  autre  côté  ,  &:  j'apperçus 
une  jeune  fille  affife  dans  un 
coin  du  cabinet  -,  fa  beautç 
me  frappa.  Je  m'en  appro- 
chai avec  refpecl ,  &  la  faluai 
humblement  5  mais  çWq  ne  fit 
pas  femblant  de  me  voir.  Ma 
figure  eft  fi  extraordinaire  que 
je  n'avois  encore  trouvé  per« 
fonne  qui  pût  me  regarder 
fans  quelque  émotion.  Après 
lui  avoir  fait  mon  compliment, 
je  lui  fis  excufe  d'ofer  Tabor- 
der  malgré  la  frayeur  que  ma 
figure  pouvoir  lui  infpirer  j 
j'attendois  fa  réponfe  ,  mais 
elle  garda  encore  un  filence 
obftiné.  Ma  furprife  fut  ex- 
trême ,  &  je  ne  pus  concevoii 
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pourquoi  elle  ne  faifoit  aucun 
mouvement.  Mon  Hôte  tour- 
nant alors  la  tête,&  me  voyant 
parler  dans  cette  pofture  ref- 
pedueufe  à  une  perfonne  im- 
mobile 5  fe  mit  à  rire  ,  6c 
nie  dit  :  Abenfaï ,  vou^  per- 
dez votre  temps  j  cette  ftatuë 
ne  peut  vous  voir  ni  vous  ré- 
pondre 3  tout  autre  que  vous 
s'y  méprendroit ,  ôc  la  croi- 
roit  vivante  ;  elle  eft  faite  par 
un  ouvrier  fi  habile  que  Ton 
peut  s'y  tromper. 

La  ftatuë  à  laquelle  je 
parlois  ,  eft  pareille  à  celle  à 
qui  vous  adreffiez  votre  com- 
pliment j  elle  reprefente  un 
fage  avec  lequel  je  fuis  en  gran- 
de liaifon  ,  &  par  ce  moyen , 
fans  fortir  de  mon  cabinet 
quand  je  parle  à  Toreille  de 
cette  figure  ,  mon  ami  m'en- 
tend ^  il  répond  pareillement 
à  une  autre  figure  qu'il  tient 

de 
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de  moi,  &c  je  rentends  de  mê- 
me. Celle  que  vous  voyez  aC- 
fife  reprefente  la  tille  de  ce 
fage  j  il  m'a  chargé  de  fou 
éducation  ,  &  fans  qu'il  foie 
iiécelTaire  que  je  lois  auprès 
d'elle ,  je  lui  donne  des  pré- 
ceptes de  làgeflè. 

Ce  difcours  augmenta  en- 
core ma  furprife  ^  je  le  priai 
de  m'inftruire  du  nom  du  pè- 
re &  de  la  fille  ,  mais  il  me 
répondit  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  fatisfaire  ma  curio- 
fîté  là*deflus ,  &  il  m'invita  à 
cacher  avec  plus  de  foin  les 
emprelTemens  que  je  reflen- 
tois.  Il  avoit  raifon  5  dans  le 
trilte  état  où  j'étois  ,&  acca- 
blé de  maux  ,  je  devois  me 
trouver  trop  heureux  de  pou- 
voir parler  à  cette  belle  par 
une  voye  qui  ne  m'obligeoic 
pas  à  montrer  mon  infortune. 
Cependant  je   continuai   de 
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parcourir  la  Ville  tous  les 
jours  ,  moins  pour  chercher 
la  perfonne  charitable  qui  de- 
voir me  rendre  ma  première 
figure^que  pour  rencontrer  le 
père  de  la  beauté  que  j 'ado- 
rois  ,  Se  faire  connoiflance  a- 
vec  lui  pour  m*introduire  en- 
fuite  dans  fa  maifon.  C*étoic 
tous  les  foirs  un  chagrin  nou- 
veau pour  moi  de  ne  l'avoir 
point  rencontré  ^  je  rentrois 
dans  la  Maifon  avec  une  triC 
telîe  mortelle  ^&  ne  manquois 
pas  d'en  faire  part  à  ma  ftatuë3 
car  l'Yman  m'avoit  lailTé  la 
liberté  de  la  voir  tous  les  jours^ 
de  l'entretenir  de  mon  amour 
&  de  chercher  auprès  d'elle 
quelque  confolation.  Jepallai 
quelque  tems  dans  cette  yvreC 
fe  d'amour  qui  ne  laiffe  pas  de 
donner  du  plaifir  ,  quoique 
les  objets  n'enfoient  pas  réelsj 
j'ctois  fur  que  cette  perfonne 
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m'enrendoic  ,  qu'elle  étoic 
perlliadée  par  mes  difcours 
que  j*étois  infiniment  amou- 
reux ^  il  ell  vrai  qu'elle  ne  me 
répondoit  pas  ,  &  que  je  ne 
pouvois  fi^avoir  fi  mon  amour 
lui  étoic  agréable  ,  mais  d'un 
autre  côté  je  penfois  que  nul 
homme  n'avoic  la  liberté  de 
la  voir.  Je  me  flattois  quel- 
quefois que  TYman  vouloic 
la  préparer  par  mes  foins  6c 
mes  difcours  à  me  voir  fans 
horreur  5  il  me  trouve  peut- 
être  ^  difois-je  en  moi-même, 
un  alfez  bon  parti  pour  cette 
fille  ,  malgré  le  trifte  état  oii 
le  fort  m'a  réduit  ^  le  temps 
m'éclaircira  de  tout  ,  ne  fon- 
geons  maintenant  qu'^à  jouir 
du  plaifir  de  la  voir  ,  éc  de 
lui   parler. 

Au  bout  de  quelques  mois  ^ 
le  Sage  me  dit  :  Abenfaï  ,  vous 
perdez   ici  votre  temps  5   fi 

Sij 
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VOUS  aviez  dix  trouver  dans 
Bagdad  la  perfonne  qui  vous 
tirera  de  Tétat  où  vous  êtes  , 
vous  Tauriez  rencontrée^  vous 
vousamufez  à  parler  d*amour 
fans  qu'on  puille  vous  répon- 
dre y  il  faut  être  en  état  de 
plaire  lorfqu*on  eft  amoureux. 
Faites  vos  réflexions  fur  ce 
que  je  vous  dis  ^  je  ne  veux  pas 
vous  prefler  de  partir  ,  mais  je 
ne  veux  pas  auffi  que  vous  ayez 
à  me  reprocher  de  ne  vous  . 
avoir  pas  dit  ce  que  ie  penfe. 
Je  vous  fuis  fort  obligé  , 
lui  di6.-je  5  je  me  fais  fait  la 
iTiême  leçon  ,mais  j'avoisb  - 
foin  de  votre  confeil  pour 
m'arracher  à  une  image  fi 
parfaite. 

Je  pris  auflîtôt  la  réfolu- 
tion  de  fbrtir  de  Bagdad  ,  & 
dès  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  j'allai  trouver  le  Sage, 
pour  prendre  congé  de  lui, 
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&  parler  encore  une  fois  à  la 
perfonnedont  j*étois  charmé. 
Je  me  jectai  entuite  à  genoux 
devant  cette  ftatuë  ,  je  lui  dis 
lesraifons  de  mon  déparc  5  je 
Tafiiirai  de  Texcès  de  mon 
amour  ,  de  j^employai  les  ter- 
mes les  plus  vifs  pour  la  per- 
fuader  qu'il  n'y  avoit  que  la 
mort  qui  pût  changer  les  fen- 
timens  que  j'avois  pour  elle. 
Le  Sage  avoit  pafTe  dans  la 
chambre  prochaine  pour  me 
laiffer  la  liberté  de  parler  fans 
témoin  ,  il  en  avoit  ufé  de 
même  tout  le  temps  que  j'a- 
vois demeuré  chez  lui.  Je  ne 
pus  m'empêcher,en  lui  difànt 
adieu  ,  de  lui  témoigner  mon 
inquiétude  fur  le  peu  de 
moyens  que  j'avois  pour  faire 
mon  voyage  -,  je  le  confultai 
eniuite  fur  les  lieux  où  je  de- 
vois  aller  :  à  cet  égard  ,me 
dic-il  5  c'cft  à  vous ,  Abenfaï  , 
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à  vous  déterminer ,  la  PuifTan- 
Ce  fuprême    vous    infpirera* 
Vous  ne  devez  pas  avoirmoins 
de  cranquillicé  fur  vos  befoins  j 
avez- vous  manqué  depuis  que 
vous  êtes  forti  de  la  mailon 
paternelle  ?  Je  compris  qu'il 
avoir  raifon ,  je  le  priai  d'ou- 
blier mon  peu'dtj  confiance,  ôc 
après  mille  proteftations  d'a-t 
înitié  &  de  reconnoifTance ,  je 
l'embraflai  tendrement ,  &  je 
fortis  de  Bagdad  à  la  pointe 
du  jour.  Je  ne  vousennuyerai 
point  ^  Seigneur  ,  du  récit  de 
mes  derniers  voyages  ,  &  de  j 
tous  les  maux  que  j'ai  foufFert* 
Je  vous  dirai  leulement  qu'il 
ne  m'eft  rien  arrivé  de  rcmar-  ! 
quable  depuis  quatre  ans  que  * 
je  n'ai  cefle  de  marcher.  Je 
fuis  arrivé  ici  après  avoir  fait  i 
le  tour  de  l'Afrique  ,  en  fui-  il 
Tant  les  côtes.  J'ai  coutume  1 
de  paiTer  les   nuits  ,   ou  la 
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grande  chaleur  du  jour  dans 
le  premier  lieu  que  je  trouve 
commode  ,  &  j'y  féjourne 
quelquefois  quand  rexcrême 
laflîtude  m*oce  le  pouvoir  de 
marcher.  Cette  piramide  que 
j*ai  trouvée  dans  mon  che- 
min m'a  paru  propre  à  me 
retirer  ^  je  vous  y  ai  trouvé  ^ 
Seigneur,  c*eft  le  premier  bon- 
heur que  j'ai  fenti  depuis  que 
je  fuis  forti  de  Bagdad  ^  vous 
avez  eu  plus  de  compaflion  de 
moi  que  de  frayeur  ,  6c  j'ai 
fenti  pour  vous  tout  le  refpec^ 
que  vous  impofez  par  votre 
préfence.  Le  plaifir  d'appren- 
dre  les  raifons  qui  vous  obli- 
gent de  vous  cacher  dans  uïï 
endroit  fi  peu  convenable ,  me 
donnera  une  féconde  confo- 
lation  j  je  vous  fupplie ,  Sei- 
gneur ,  de  ne  me  point  faire 
languir  dans  cette  impatience, 
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HISTOIRE  D^ABULMER. 

JE  ni*âppelle  Abulmer,  Sei- 
gneur ,  je  fuis  fils  du  Sou- 
aan  d*Egypre  qui  commande 
dans  le  pays  où  vous  me  voyez 
dans  un  etac  fi  malheureux , 
que  vous  conviendrez  que 
vous  êtes  moins  à  plaindre. 
Il  vous  rcfte  la  flateufe  eC 
.perance  de  voir  changer  vo- 
tre état  j  vous  aimez ,  6c  vous 
ne  fçavez  point  fi  vous  êtes 
haï  ,  moi  je  n'en  puis  douter, 
6c  ce  qui  augmente  mon  défet 
poir ,  c'eft  que  je  ferois  heu- 
reux fi  j 'a vois  été  aufïï  fage 
que  je  fuis  amoureux. 

Je  fuis  né  ,  continùa-t-il  , 
avec  toutes  fortes  d'cfperan- 
ces  5  mes  parens  avoient  pour 
nioi  une  amitié  qui  égaloic 

l'amour 
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l'âmour  qu'ils  avoienc  Tun 
pour  l'autre  -,  jamais  paflîon 
n*a  été  plus  confiante  ,  puif- 
qu'elle  iubfifte  encore.  II5 
m'ont  élevé  avec  beaucoup 
de  foin  ,  &c  j'ai  été  aflez  heuv 
reux  pour  réullîr  dans  tous 
mes  exercices  ,  &  répondre 
aux  efperances  qu'ils  avoienc 
conçues  de  moi. 

Ma  paflîon  dominante  a  été 
la  chaflé  ^  j'étois  moins  flatte 
des  applaudiflemens  que  je 
rccevois  dans  mes  exercices; 
publics ,  que  d'avoir  tué  queU 
ques  bêtes  féroces. 

Un  jour  que  la  pourfuite 
d'un  taureau  fauvage  m'avoic 
éloigné  de  mes  gens ,  glorieux 
de  l'avoir  vaincu^  j'en  rap- 
portois  la  tête  ,  8c  je  reve- 
nois  au  petit  pas ,  le  long  de^ 
bords  du  Nil  3  j'apperçus  de 
loin  une  femme  qui  fuyoit  ^ 
&  qui   écoit  pourfuivie   par 

T 


2l8  VOÏAGE 

un  de  ces  animaux  dange- 
reux ,  qui  ne  forcent  du  Nil 
que  pour  chercher  une  proye. 
IVlon  ciieval  écoit  prefque 
rendu  ,  mais  ne  pouvant  re^ 
fufer  le  fecours  que  je  devois 
à  cette  femme  ,  je  le  pouflai 
de  vîtefle  fur  la  bête  ,  &  je 
la  fis  rentrer  dans  le  fleuve 
avec  épouvante.  La  femme 
qu'elle  avoit  pourfuivie  cou- 
roit  toujours  ^  quoique  je  lui 
criaiïe  de  toute  ma  force  qu'-  ' 
elle  n'avoit  rien  à  craindre  5  ; 
elle  arriva  a  l'entrée  de  cette 
pyramide  où  nous  fommes  ' 
préfentement.  Je  la  fuivis  , 
&  je  la  trouvai  couchée  a 
terre  ,  comme  une  perfonne 
à  qui  les  forces  avoient  man- 
qué ,  de  prefque  évanouie 
de  frayeur  &  de  laffitude  5 
mais  cet  état  n'avoit  rien  di- 
minué de  fa  beauté  ,  ôcj'en 
fus  fi  vivement   couché  que 
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je  ne  pus  prononcer  un  feul 
mot.  Cependant  les  forces 
lui  revenant  peu  -  à  -  peu  , 
elle  fouleva  la  tête  ,  &  me 
re^rardant  avec  un  air  fore 
doux  ,  elle  me  dit  :  je  vous 
dois  la  vie  ,  Seigneur  ,  de  je 
ne  ferai  aucune  façon  de  vous 
dire  que  l'oneft  heureufe  d'ê- 
tre engagée  par  reconnoiflan- 
ce  à  aimer  une  perfonne  com- 
me vous.  Ces  paroles  étoienc 
prononcées  avec  tant  de  grâ- 
ce ,  &  fortoient  d'une  bou- 
che fi  charmante  ,  qu'elles 
allèrent  jufqu'à  mon  cœur. 

L'amour  commence  toil- 
jours  par  nous  flatter  ,  il  ne 
fait  fentir  fes  peines  que  lorf- 
que  nous  ne  fommes  plus  à 
portée  de  l'éloigner  :  il  n'y 
a  que  Texperience  qui  puifle 
nous  apprendre  à  nous  tenir 
fur  nos  gardes  contre  des  com- 
mencemens  qui  font  fi  fédui- 

Tij 
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fans  :  hélas  î  je  n*avois  enco» 
re  aucune  eonnoiilance  des 
efFecs  cruels  de  cette  pall 
lîon. 

Le  commerce  des  fem- 
mes eft  interdit  aux  jeunes 
gens  parmi  nous  ,  &:  je  n'ai 
jamais  eu  de  goût  pour  celles 
qui  font  trop  communes^  mon 
éducation  m'en  avoit  éloigné. 
Je  kïitis  tout  le  charme  de 
ce  premier  moment  qui  nous 
porte  à  aimer,  ^  mon  cœur  fc 
livra  tout  entier  à  cette  paC 
lîon  qui  caufe  aujourd'hui  tous 
mes  malheurs  :  cette  perfonne 
étoit  parfaitement  belle  ^  ies 
diicours  étoient  flatteurs  3  dt 
quoiqu'ils  fuflent  un  peu  trop 
libres  pour  un  homme  qu'elle 
ne  connoiffoit  point  ,  la  ma^ 
gnificence  de  (es  habits  ne  me 
permeccoit  pas  de  croire  qu'eL 
Je  fût  une  femme  du  commun. 
Je    lui  prefentai  la  main 
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pour  la  relever  làns  lui  rien 
dire  ,  elle  la  reçue  avec  une 
policeflè  noble  qui  me  confir- 
ma dans  les  reflexions  que  je 
venois  de  faire  ^  la  beauté 
s^augmenta  à  mes  yeux  j  fes 
grâces  6c  la  liberté  de  fa  tail- 
le^y  donnoienc  encore  un  nou- 
vel éclat. 

Mais ,  Seigneur  ,  admirez; 
mon  innocence  3  je  difputois 
tous  les  jours  avec  fuccès  con- 
tre les  plus  fçavans  du  Caire, 
&c  cependant  il  me  fut  im- 
poiTible  d'exprimer  ce  que  je 
lentois  ,  tant  j*étois  agité. 
Cette  aimable  perfonne  fuc 
encore  obligée  de  reprendre 
la  parole  ,  bc  me  dit  :  je  juge 
à  votre  habit  àc  à  votre  tur:^ 
ban  que  je  dois  vous  nommer 
Seigneur  3  le  fecours  que  vous 
venez  de  me  donner  ,  me  fait 
efperer  que  vous  ferez  afiez 
généreux  pour  me  remener  ici- 
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près  dans  une  habitation  qui 
m'appartient ,  &c  où  Ton  eft 
fans  doute  en  peine  de  moi. 
Vous  avezraifon,luirepondis- 
je ,  Madame  ,  de  croire  que  je 
ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  me  commander  ^  mais  file 
lieu  où  vous  voulez  que  je  vous 
conduife  eft  aflèz  loin  pour 
ne  pouvoir  pas  y  aller  à  pied  , 
je  ne  puis  vous  oflFrir  qu'un 
cheval  hors  d'haleine  ,  qui 
peut-être  expire  à  cette  porte. 
Puifque  cela  eft ,  me  répondit- 
elle  ,  il  vaut  mieux  pafler  ici  la 
ïîuit,  à  moins  que  vous  ne 
craigniez  de  déplaire  à  queL 
qu'un  qui  vous  attend  fans 
doute  ce  foir  avec  impatien- 
ce. Je  ne  crains  ,  Madame  , 
que  de  vous  quitter  ,  &c  il 
vous  le  trouvez  bon  ,  je  de- 
meurerai non  feulement  cette 
nuit ,  mais  tout  le  refte  de  ma 
vie  auprès  tie  vous.  Je  me  trou-^ 
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verois  trop  heureufe^Seigncur, 
me  dit-elle, mais jeferois  bien 
fâchée  de  vous  mettre  à  une 
épreuve  fi  rude  ,  je  fçai  diftin- 
guer  un  difcours  poli  de  ceux 
qu'on  doit  prendre  à  la  lettre. 
Non  ,  Madame, lui répondis- 
je  ,  celui-ci  ne  vient  point  de 
ma  politelTe,  &  puifque  vous 
fcavez  fi  bien  connoître  la  ve- 
rite  ,  vous  devez  démêler 
mieux  que  je  nefçaurois  faire 
moi-même  ,  ce  que  je  penfe 
dans  ce  moment.  Je  vous 
avouerai  ,  Seigneur,  me  dic- 
elle  ,  que  je  dois  être  furprife 
du  tcms  que  vous  avez  été 
fans  parler  ,  car  il  me  fembîe 
que  vous  n*avez  point  fujec 
d'être  timide. 

N'en  devinez- vous  point 
la  raifon  ,  Madame ,  lui  ré- 
pondis-je  ?  mon  peu  d'expé- 
rience m'empêched  en  juger , 
&c  je   vous  ferois    infinimenc 
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obligé  de  me  la  développer  : 
la  crainte  de  vous  dire  quel- 
que chofe  lâ-deiïus  que  vous 
n'approuveriez  peut-être  pas.. 
Je  vous  entends  Seigneur,  me 
dit-elle   en   m'interrompant , 
vous  ne  me  connoiiTez  point  ^ 
vous  vous  trouvez  feul   avec 
une     femme  qui    vous  a  die 
fans    doute    trop     prompte- 
ment  qu'elle    vous     trouvoic 
aimable  ,  je  n'avois  point  eu 
le  tems   d'y  faire   réflexion  , 
&  vous  avez  jugé  un  peu  trop 
légèrement  fur  une  vérité  que 
je  n'ai  pu  retenir  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  ma  recon- 
noiffance  5  mais  ,  Seigneur   , 
îe  ne  fuis  pas  en  peine,  avec  le 
tems, de  vous  donner  meilleu- 
re opinion  de  moi.  Si  vous  con- 
tinuez une  connoilTance    que 
Je    hazard   a  commencée  ,  je 
fuis  fïire  que  vous  concevrez 
four  moi  l'eftime  que  je  mérite» 
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J'ai  pour  vous ,  Madame  ^ 
lui  répondis-je,  tout  lereipecl 
que  Ton  doit  auiexe,lorlque 
Ton  cft  bien  ne^cela  nem'env 
pêche  pas  d'admirer  votre 
beauté  :  je  prétends  vous  mar- 
quer mes  fentimens  par  ma 
retenue  ,  vous  réglerez  mes 
îïclions^&fi  je  ne  puis  régler  ma 
penfee ,  je  prendrai  foin  de 
vous  la  cacher.  Je  veux  à  l'a- 
venir n'avoir  d'autre  deflein 
que  celui  de  vous  plaire-,  j'en 
fais  mon  unique  bonheur.  En 
quelque  lieu  que  vous  vouliez 
que  je  vous  conduilé,  pourvu 
que  je  ne  vous  quitte  plus ,  les 
deferts  de  l'Arabie  n'auront 
rien  d'affreux  pour  moi. 

Quoi  ,  Seigneur  ,  me  dit- 
^Ue  ,  fi  vous  ne  pouviez  me 
voir  que  dans  cette  mafure  , 
vous  y  viendriés  avec  plaifir^ 
&  vous  quitteriez  pour  moi  le 
.Caire  Se  votre  Maîtreffe  ?  car 


û^6  V  O  V  A   G  E 

fans  doute  ,  vous  n'avez  point 
encore  de  femmes  à  vous. 
Je  n'ai  jamais  fouhaicé  d'en 
avoir  ^  lui  repondis-je  ,  je 
meprife  celles  qui  (e  pkifent 
avec  le  premier  venu  ,  &  je  ne 
compte  point  fur  le  cœur  de 
celles  que  Ton  enferme  après 
Iqs  avoir  achetées.  J'approu- 
ve fort  ce  fentiment ,  me  dit- 
elle  3  &  puifque  vous  avez  de 
la  délicateile  ,  Seigneur  ,  vous 
êtes  capable  d'une  vraie  paf- 
fion  :  je  ne  veux  pas  cependant 
que  vous  demeuriez  ici  fans  en 
fortir.j  "mais  j'exige  de  vous 
d'y  venir  tous  les  jours  :  j'au- 
rai foin  de  m'y  rendre  ,  je  fe- 
rai avertie  quand  vous  parti- 
rez du  Caire.  Vous  feindrez 
d'aller  à  la  chafle  ,  vous  quit- 
terez vos  Gens ,  comme  vous 
faites  quelquefois ,  &  vous  re- 
viendrés  fur  vos  pas  me  trou^ 
yer  ici. 
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Tant  c]ue  ce  commerce  vous 
conviendra ,  il  ne  finira  pas  5 
mais  fi  vous  êtes  capable  de 
me  faire  la  moindre  infidélité, 
vous  ne  me  reverrez  jamais  5 
je  fiiis  bien-aife  de  vous  aver- 
tir auflî  queje  ne  bornerai  pas 
là  ma  vengeance,  &  qu*il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fois  capable 
de  faire  pour  vous  marquer 
combien  cette  ofFcnfe  me  fera 
fcnfible.  Songez-y  bien  avant 
de  me  répondre  ,  &  de  vous 
engager  avec  moi. 

J'étois  fi  déterminé  à  me 
conformer  à  toutes  les  vo- 
lontés de  cette  aimable  per- 
fonne  ,  que  je  n'eus  aucune 
peine  à  lui  faire  tous  les  fer- 
mens  que  je  crûs  capable  de 
la  rafTurer  fur  la  crainte  qu'- 
elle paroifi^oit  avoir  de  quel- 
que inconftance  de  ma  part. 
Nous  palfàmes  la  nuit  en 
convcrfation  ,   fans    qu'elle 
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voulût  me  dire  Ion  nom  ,  fii 
fa  condition,  quoique  je  l'en 
preiîalle  exti  êmement.  A  la 
pointe  du  jour  elle  me  dit  : 
voilà  l'heure  qu'il  faut  que 
nous  nous  féparions^Seigneur^ 
conduifez  -  moi  leuiement 
jufqu'à  une  avenue  de  pal- 
Biiers  qui  eft  devant  ma  mai^ 
fon ,  je  ne  veux  pas  que  mes 
Efclaves  vous  voyent  ^  comme 
je  puis  difpofer  de  moi ,  je  (uis 
libre  de  lorcir  feule  pour  me 
promener  ,  j'en  ufe  de  même 
tous  les  jours ,  ôc  il  ne  m'étoic 
encore  arrivé  aucun  accidents 
Elle  ie  leva  enfuite  ,  ôc  je 
fortis  aveGelle,pcur  l'accom^ 
pagner  par  un  petit  fentier  juf- 
qu'à cette  allée  de  palmiers, 
dont  elle  m'avoit  parlé  ,  au 
bout  de  laquelle  j'apperçus  en 
effet  une  maifonqui  me  parue 
très  -  belle  ,  &  que  je  ne  pus 
xeconnoître ,  quoique  j^euife 
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chaflefouvenc  de  ce  côté -là. 
Elle  me  die  adieu  ^  &  m'or-^ 
donna  de  me  trouver  le  len* 
demain  dans  cecce  pyramide  : 
elle  voulut  ^  je  crois ,  me  don- 
ner plus  d'impatience  de  la  re- 
voir ,  par  la  défenlè  qu'elle 
me  fit  d'y  revenir  le  même 
jour,  fous  prétexte  de  le  don^ 
ner*-  tout  entier  à  raffii^ 
rer  ma  famille  qui  auroij: 
fans  doute  trouvé  mauvais 
que  j'eufTe  paffé  la  nuit  de^ 
hors. 

Je  la  quittai  avec  peine  ,  &C 
y  ou  lois  la  conduire  plus  loin, 
mais  elle  s'y  oppofa  j  je  la  fui- 
vis  des  yeux  tant  que  je  pus 
la  voir.  Si  elle  m'avoit  paru 
belle  à  la  lueur  fombre  qui  effc 
ici,  elle  m'eblouit  au  grand 
jour  •  fa  démarche  légère  &: 
la  grâce  qui  étoit  répandue 
dans  toute  fa  perfonac,  achç* 
vereut  de  me  charmer.       t 
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•  Je  demeurai  quelque  temi 
immobile  après  l'avoir  perdue 
de  vue  3  mais  enfin  ^  lorfque 
mes  efprirs  farenc  plus  tran- 
quilles je  repris  le  chemin  du 
Caire  ^  mon  cheval, que  je  n'a- 
Vois  pu  trouver  en  forçant  de 
ia  pyramide  fe  prefenca  devant 
moi  à  cent  pas  de  là  5  il  étoic 
couché  au  pied  d'un  arbre , 
&  fembloitm'attendre. 

Un  moment  après ,  je  ren- 
contrai plufieurs  Efclaves  dif^ 
perfès  qui  me  cherchoient  par 
ordre  de  mon  Père, je  leur 
4is  que  mon  cheval  s'écoit  ren- 
du trop  loin  de  la  ville,  6c  que 
j'avois  trouvé  à  propos  de  le 
lâifTer  repoler  pendant  quel- 
4jues  heures^  ils  me  crurent  Se 
l'un  d'eux  courut  annoncer 
an  on  retour. 

'■  Mon  père  me  fit  quelques 

•tendres  reproches  ,fur  mafu- 

xeurpour  la  challe  5  je  m'ex- 
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Cufàile  mieux  qu'il  me  fut  pot 
fîble  ,  &  je  lui  promis  de  la 
modérer.  Sa  réprimande  fer- 
vie  de  prétexte  à  Tinquiétude 
qui  m'agita  pendant  toute  la 
journée  ^  je  ne  pou  vois  de- 
meurer un  moment  dans  la 
même  place -Je  repaffois  dans 
mon  efprit  jufqu'auîf  moin- 
dres paroles  de  la  j^erfonne 
que  j'avois  vue.  Je  croïois 
dans  des  momens  que  le  ren- 
dez-vous  qu'elle  m*avoit  don- 
né pour  le  lendemain  ,  n'étoic 
qu'un  amufement ,  6^  que  fe 
voïant  feule  avec  un  jeune 
homme  dans  un  lieu  âuiîî  reti- 
ré ,  elle  avoit  voulu  me  tenir 
dans  lerefped^enme  donnant 
une  efperance  qui  me  fît  re- 
mettre au  lendemain  ,  ce 
qu'elle  avoit  peur  que  je  ne 
tenrafle  dans  la  même  nuit ,  fî 
j'avois  crû  ne  la  revoir  jamais5 
i'af&dation  qu'elle  avoit  eue 
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de    cacher  fon  nom  ,  après^ 
ai'avoir  fait  dire  le  mien  ,  ms 
rendoic    la    vérité   iufpecte  : 
enfin  je  pafTai  cette  journée  &c 
la  nuit  fuivante  dans  des  agi- 
tations que  je  ne  puis  expri- 
mer 5  mais  l'heure  étant    ve- 
nue   où    j'avois     accoutumé 
d'aller  à  la  chafTe,  je  partis 
du  Caire ,  &  je   difperfai  d'a- 
bord mes  gens ,  de  façon  que 
j.e  me   trouvai  en  liberté  de 
venir  ici.  J*attachai  mon  che- 
val au  palmier  qui  eft  auprès  de 
la  porte ,  &j 'entrai ,  Seigneur , 
avec  un   battement  de  cœur 
qui  faifoit  trembler  mes  jam* 
bes ,  6c  qui  me  mettoit  hors 
d'état  d'avancer.  Je  fis  cepen^ 
dant  quelques  pas,  &  je  tom-^ 
bai  dès  l'entrée  de  la  voutCjla 
perfonne  qui  devoît  m'acten- 
dre  étoit  ici  :  elle  fit  un  grand 
cri  en  me  voyant  à  bas ,  6c 

vint 
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vint  promptcmcnt  à  moi  pour 
nie  relever. 

Rien  ne  peutexprîmer,Seî- 
gneur  ,  ce  que  je  ientis  dans 
ce  moment  par  le  plaifir  de  la 
revoir  ,  6c  par  l^inrerêt  qu'elle 
paroiflbit  prendre  à  ce  qui  ve- 
noie  de  m'arriver  :  non  ,  Sei- 
gneur ,  on  ne  meurt  point  de 
plaifir  ,  puifque  je  fuis  encore 
en  vie^  je  demeurai  à  [qs  pieds, 
je  Iqs  tins  long-tems  embralTez 
fans  répondre  aux  queftions 
qu'elle  me  faifoit  fur  ma  chu- 
te 5  mon  tranfport  ëtoit  trop 
grand  pour  qu'elle  en  ignorât 
ia  caulè  j  toute  autre  que 
l'amour  ,  &  l'amour  le  plus 
violent  ,  ne  fçauroit  produire 
un  fi  grand  effet. 
Je  ne  vous  ennuierai  pomt^Se?- 
gneur  ,  de  nos  converfations: 
je  venois  ici  tous  les  jours  ",  il 
me  paroifibit  qu'elle  n'avoic 
aucun  doute  fur  la  vérité  de 
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ma  paffion  5  elle  me  donnoic 
toutes  les  marques  que  je  pou- 
Tois  fouhaiter,  que  celle  qu'el- 
le avoit  pour  moi ,  étoit  auflî 
vive^j'étois  par  confequent. 
Seigneur ,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ,  puifque 
j'étois ,  fans  doute  ,  le  plus 
amoureux. 

Un  jour  venant  ici  à  mon 
ordinaire  ,  je  m*égarai  &  ne 
pus  jamais  trouver  un  chemin 
que  je  faifois  tous  les  jours.  Je 
tournai  &  retournai  ti  ès-long- 
temps  fans  voir  cette  pyrami- 
de. Le  foleil  etoit  fi  violent 
que  ne  pouvant  plus  le  foute- 
nir  ,  &  me  trouvant  auprès, 
d'une  maifon  ,  je  frappai  à  la 
porte  :  un  Efcîave  me  vint 
ouvrir  j  je  lui  dis  quejem'étois 
égaré  à  la  chafle ,  &  je  lui  de- 
ms,ndai  la  permiffion  d'entrer 
pour  prendre  quelques  mo- 
ment de  repos  ,  6c  rappeller 
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mes  forces  ,  parce  que  je 
reçois  que  je  m'afFoibliflois  j 
il  me  répondit  que  j*écois  le 
maître  ^  que  je  pouvois  w^ 
repoier  dans  une  fallc  bafle  ou 
il  n*y  avoir  perfonne,  2c  que 
pendant  ce  temps  il  auroic 
Ibin  de  mon  cheval  ^  je  le  re- 
merciai, ôc  lui  dis  que  je  ne 
refterois  que  le  moins  qu'il 
me  feroit  poflîble ,  parce  que 
j'avois  une  affaire  prellée  qui 
m'appelloit  au  Caire. 

Au  Caire  ,  Seigneur  ?  reprit 
TEfclave  ,  fcavez  vous  qu'il  y 
a  plus  de  vingt  lieues  d'ici? 
je  ne  crois  pas  que  vous  ni  vô- 
tre cheval  y  arriviez  aifément 
d'aujourd'hui.Je  fîsuncri  hor- 
rible à  ces  paroles ,  &  me  Wiù 
fai  tomber  fur  un  (opha^pene- 
tré  de  douleur.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  croire  ,  Sei- 
gncur,que  j'étois  au  cfefe^Joir^ 
jecroïois  ne  m'être  égaré  que 

Vij 
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par  ma  faute  ôcj'apprehendoh 
que  la  perfonne  qui  m'art^n- 
doit  ne  me  foupçonnât  de  lui 
préférer  quelqu'autre  plaifir  5 
je  me  reiTouvenois  qu'elle  m'a- 
vois  die  que  fi  je  lui  faifois  la 
moindre  infidélité  ,  je  ne  la 
reverrois  jamais.  Qui  pourra 
lui  perfuader,difois-je  en  moi- 
même,  que  je  me  fuis  perdu 
dans  un  chemin  que  je  fais 
tous  les  jours  depuis  un  mois  ? 
quoique  cela  foit  vrai ,  cela 
n'eft  pas  vraifemblable.J'étois 
dans  ces  triftes  réflexions  lorf- 
qu'une  jeune  fille  très-belle, 
ayant  une  couronne  de  fleurs 
fur  la  tête  ,  un  habit  blanc 
bordé  de  fleurs ,  pareilles  â 
celles  dont  elle  étoit  coëflFée , 
entra  avec  des  rafraîchifle- 
mens  dans  la  chambre  ovi  j'é- 
tois^elleme  ditenm'abordant. 
Seigneur ,  ma  Maîtreffe  vient 
Je  vous  voir  entrer  ici ,  elle 
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cft  dans  le  bain^ellem'envoye 
vous  prefencer  cesrafraîchifle- 
mens ,  &  elle  va  venir  coût  à 
ilieure  faire  elle  -  même  les 
honneurs  de  fa  maifon. 

Je  lui  fuis  fort  obligé  ,  ré- 
pondis-je  ,  mais  il  faut  que  je 
îorce  d'ici  dans  le  moment  ^ 
j'ai  une  affaire  prefTée  qui 
m'empêche  de  profiter  de 
i'iionneur  qu'elle  veut  me  fai- 
re. Seigneur  ,  me  répondit 
cette  fîUe ,  vous  ne  commet- 
très  pas  une  fî  grande  impo- 
litefTe.  Je  me  levai  cependant 
fans  lui  répondre  ,  6c  je  de- 
mandai mon  cheval  à  l'Efcla- 
ve  qui  m'avoit  ouvert.  Comme, 
j'entrois  dans  la  cour  ,  j'apper- 
^us  la  Maîtrefle  de  la  maifon 
qui  venoit  à  moi  :  je  voulus 
faire  femblant  de  ne  l'avoir 
point  vue  5  mais  elle  m'arrêta 
&c  me  dit  :  je  fuis  fortie  de  mon 
ijbain, Seigneur,  pour  vous  voir ^ 
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je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  me  donner  un  moment 
d'audience  ,  j*ai  quelque  cho- 
ie d'important  à  vous  dire  :  je 
lui  répondis  que  j'étois  très 
fâché  d'être  obligé  de  la  quit- 
ter ,  &  de  ne  pouvoir  l'en- 
tendre ^  elle  m'arrêca  encore 
&  me  dit  en  colère  5  vous  pou- 
vez fans  doute  ne  me  pas  écou- 
ter ^  mais  il  ne  dépend  plus 
de  vous  de  fortir  d'ici.  Que 
l'on  ferme  les  portes, dit-elle,a 
cet  Efclave  oui  m'avoit  ouvert, 
je  veux  voir  fi  ce  brutal  met- 
tra le  fabre  à  la  main  contre 
des  femmes  ôc  un  vil  Efclave, 
Ces  paroles  me  firent  rentrer 
en  moi-même ,  je  lui  fis  des 
excufes  de  mon  peu  de  poli- 
tefle  ^  je  l'aflurai  que  fi  elle 
fçavoit  Iqs  affaires  que  j'avois , 
elle  me  pardonneroit. 

Quelles  affaires  peus-cu  avoir 
à  ton.âge  ,  me  dit-elle  ?  tu  ne 
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dois  fonger    qu'à  ramour^fî 
c'ell  un  rendez-vous   on  peut 
t*en  dédommager.  Elle  me  die 
cnfuitc   beaucoup   de* choies 
fore  prelTancespourm'arrêter: 
mais  j'avois  fi  peu  envie  de 
l'encendre  ,  que  je  ne  faifois 
aucune  attention  à  ce  qu'elle 
me  difoit.    Elle  s*en  apperçuc 
&  s'en  fâcha.    Elle  paffaplu- 
fieursfois  delà  colère â la  ten- 
drelle  j  elle  étoit  belle  ,  elle 
parloir  très-bien ,  elle  me  mar- 
quoit  une  paflîon    très-vive , 
mais  rien  ne  pût  me    retenir  j 
je  perfiftai  à  lui  demander  en 
grâce  de  me  laifTer  fortir  :  ma 
refiftance  la   choqua  de  telle 
manière  qu'elle  s'évanouit  j  6c 
je  profitai  du  moment  où.  l'on 
é  toit  occupé  à  la  fecourir  pour 
monter  à  cheval ,  de  fortir  de 
cette    maifon  fatale.    Quand 
j'eus  fait  environ   quatre   ou 
cinq  cens  pas ,  je  crus  recon* 
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iioître  le  païs  où  j'étois  ,  & 
y  avoir  chaflë  ,  mais  il  écoit  di- 
redemenc  oppofé  au  lieu  où 
jevoulois  aller  3  jepouflTai  vi- 
vement mon  cheval ,  &  quel- 
que diligence  que  je  pus  faire , 
îe  n'arrivai  ici  que  lorlqu'ilfuc 
enrieremenc  nuit.  Je  trouvai 
la  perfonne  qui  m'y  avoit  at-  , 
tendu  qui  en  fortait  :  je  mis 
pied  à  terre  pour  lui  conter 
mon  avanture  ,  mais  elle  ne 
voulut  point m'entendre.  Elle 
céda  cependant  à  mes  priè- 
res, oC  m'écouta  froidement,  & 
enfuite  elle  me  dit,vous  m'avez 
fait  rentrer  ici ,  Abulmer,  pour 
me  conter  une  fable  3  fi  vous 
n'avez  rien  autre  à  me  dire  , 
je  ferai  mieux  d'en^fortir:  vous 
jfçavez  ce  que  je  vous  ai  dir, 
fongez-y.  Elle  me  quitta  en 
achevant  ces  paroles  •  je  vou- 
lus la  retenir  ,  mais  elle  s'c* 
chappa  de  mes  mains  ,  avec 

tant 
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tant  de  légèreté  que  je  la  per- 
dis de  vue  en  un  moment.  Je 
retournai  au  Caire  dans  un  de- 
fefpoir  incroïable  ,  je  revins  le 
lendemain  ici  ,  elle  n'y    étoit 
point  3  je  fis  plufieurs  jours  de 
îuite  le  même  voïage  inutile- 
ment. J*ignorois  fon  nom ,  6c 
je  ne  pouvois  imaginer  aucun 
moïen  d'apprendre  de  fes  nou- 
velles ,  &  de   lui  donner  des 
miennes  3  cependant  mon  in- 
nocence ne  pouvoit  me  ralTu- 
rer,  parce  que  toutes  les  appa^ 
rences  étoient  contre  moi.  Ces 
reflexions    me    caulerent    un' 
chagrin   fi    violent ,  que  j'en 
fus  crès-dangereufement  ma- 
lade^ôcje  ferois  mort  fans  dou- 
te ,  fi  elle  n'avoit  pas  trouvé  le 
fecret,de  me  faire  tenir  un  bil- 
let où  il  y  avoit  ce  peu  de  mots. 

Jenepoujjepas  la  colère jufqu  à  la 
mort  y  jongezk  rétablir  votre  jante  : 

la  première  fois  cruelle  vous  permet 
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tmdejottir  du  Caire  ^v  ou  s  trouvère  f:, 
n;otre  amie  dans  le  mémelïcu  ou 
vous  l^avez,  cherchée  inutilement. 
Ce  billet  me  rappella  à  la 
vie  5  cependant  je  doutois  qu'il 
Tînt  de  laperfonne  qui  pofle- 
doit  mon  cœur  :  en  efFet ,  je 
n'avois  vu  entrer  dans  ma 
chambre  que  des  gens  atta- 
ches à  mon  père  5  je  m'imagi- 
nai qu'il  avoit  fait  épier  mes 
actions  depuis  la  nuit  que  j'a- 
vois  couche  dehorsjqu'il  avoit 
appris  mes  rendez^vous  à  la 

f>yramide  ,  qu'il  avoit  pénétré 
efècret  de  mon  amour  en  ob- 
lervant  ma  conduite  ^  enfin 
qu'il  avoit  conclu  de  toutes  ces 
circonftances  ramaffées ,  que 
ma  maladie  provenoit  de  cha- 
grin ,  &:  qu'il  avoit  refolu  de 
me  donner  quelque  efperance: 
j'étois  d'autant  plus  confirmé 
dans  cette  penfée  que  je  trou- 
Yois  la  lettre  trop  courte  &  trop 
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froide  pour  une  perfonne  qui 
m'avoic  donne  tant  de  mar* 
ques  d'une  fîncere  paflîon. 

Malgré  mes  raifonnemens  , 
l'eiperance  prie  le  dclFus  èc  ma 
fancé  fe  rétablie  j  mon  impa- 
tience ne  me  permettant  pas 
d'attendre  qu'elle  fût  parfaite, 
je  me  fis  mettre  à  cheval  trois 
jours  après  pour  venir  ici ,  èC 
j'eus  le  plaifir  d'y  trouver  ma 
maîtreffe,  qui  pleinement  con- 
vaincue de  mon  innocence  , 
calma  mes  chagrins  par  les 
plus  tendres  carelles.  La  fatis- 
fadion  qui  brilloit  dans  mes 
yeux  à  mon  retour  ,  perfuada 
mon  père  &  ma  mère  que  la 
chaffe  étoit  abfolument  neceC» 
faire  à  ma  fanté. 

Je  pafTai  encore  quelque 
temps  dans  cet  état  heureux  j 
je  venois  ici  tous  les  jours,elley 
ctoit  avant  moi ,  mon  bonheur 
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&  mon  amour  rempliflbienç 
tout  mon  cœur  6c  croifloienc  à 
chaque  vifîtc. 

Un  jour  que  je  retournois 
au  Caire  au  petit  pas  mon  che- 
val s'arrêta  ôc  recula  comme 
s'il  avoir  eu  peur^jele piquai  de 
l'éperon  pour  le  taire  avancer, 
il  fe  cabra  fi  brufquement  qu'il 
me  delarcjonna^  me  renverfà 
à  terre  fans  me  faire  aucun 
mal.  Dés  qu'il  fe  vit  en  liber- 
té ,  il  partit  comme  un  trait , 
&  je  le  perdisde  viië.  Ma  chu- 
te m'étourdit  un  peu  ,  mais  je 
repris  bientôt  mes  fens  ëc  je 
me  levai  pour  achever  ma  rou- 
te à  pied  5  j'avois  déjà  tait 
quelque  chemin  lorfqu'un 
Efclave  noir  fe  jetta  à  mes 
pieds  ,  en  verfant  un  tor- 
rent de  larmes:  Seigneur  ,  me 
dit-il ,  que  vôtre  valeur  ôc  vo- 
tre generoficé  vous    engagent 
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a  venir  avec  moi  délivrer  une 
jeune  Princeiîe  de  la  tyran- 
nie d'un  monftre  qui  lui  fait 
foufïrir  cous  les  jours  mille 
maux  ^  vous  avez  peu  de  che-- 
min  à  faire  ,  elle  n'eft  qu*à  un 
mille  d'ici  :  je  lui  repondis 
que  je  tenterois  volontiers 
une  pareille  avanture  ,  fi  je 
la  pouvois  croire  véritable  , 
mais  qu'il  écoit  difficile  de  me 
perfuader  ,  qu'il  fe  pafiac  fi 
proche  du  Caire,quelqueGho- 
fe  d'injufte  &  de  cy ranique  fans 
que  le  Soudan  en  fût  informé, 
6c  qu'il  en  fût  informé  ,  fans 
y  avoir  mis  ordre.  Il  le  fçau- 
roit  fans  doute  ,  Seigneur  ,  me 
dit  l'Efclave  ,  fi  on  avoit  pu 
le  lui  apprendre  ^  mais  nous 
fommes  arrivés  hier  en  ce  pays 
&c  nous  changeonsde  demeure 
prefque  de  jour  à  autre.  Nôtre 
tyran  eft  un  Génie  qui  tranf- 
porce   la  Princefle  d'un  lieu 

Xiij 
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dans  un  autre,  comme  il  luï 
plaîr^nous  avons  déjà  parcouru 
l'Afrique  de  TAfie  ,  fans  qu'on 
ait  jamais  fçûoù  nous  étions  ^ 
il  n'y  a  qu'une  Gouvernante  & 
moi  qui  foyons  attachez  â  la 
Princefle  ,  &  l'on  nous  retient 
avec  beaucoup  de  précaution  ^ 
le  Palais  eft  gardé  par  desbê- 
tes féroces  qui  ne  laiiTent  ap- 
procher perfonne.  Je  lui  de- 
mandai  comment  il  avoit  pu 
faire  pour  en  fortir  ,   &  me 
venir  trouver  ?  Seigneur  ,  me 
répondit  l'Efçî^ ye  ^  ce  labre  a. 
le  pouvoir  d'éloigner  les  bêtes 
féroces  ^  je  fuis   forti  par  fort 
moyen  ,  ôc  je  me  fuis  caché 
pendant  le  jour  dans  ce  petit 
bois  où  vos   gens  chaffoient  5 
l'un  d'eux  m'a  affuré  que  vous 
paiGTeriez  par  ici ,  &  je  vous  y 
ai  attendu  ^  ce  qu'il  m'a  dit  de 
la  bonté  de  votre  cœur ,  m'a 
donné  quelque  efpoir  que  vous 
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voudriez  bien  venir  avec  moi 
délivrer  la  Princefle,  &  je  vous 
ai  reconnu, Seigneur  ^quoique 
vousfuflîez  àpied,àrextrêine 
beauté  donc  ils  m'ont  dépeint 
vôtre  perfonne. 

Je  vous  trouve  trop  flat- 
teur pour  être  véritable  ,  lui 
dis-je,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  me  foupçonniez  de  fein- 
dre quelque  incrédulité  à  def- 
fein  de  fuir  une  avanture  auf- 
fî  extraordinaire  que  celle 
dont  vous  me  parlez  5  mon- 
trez-moi feulement  le  chemin 
que  je  dois  tenir  ,  &  je  le  fui- 
vrai. 

L'Efclave  marcha  devant 
moi  lans  me  répondre.  Après 
avoir  traverfé  une  partie  du 
bois  dans  lequel  il  m'avoit 
Conduit ,  j'apperçûs  de  la  lu- 
mière à  quelque  diftance  de 
nous  5  TEfclave  fe  retourna  &: 
me  dit  :  Seigneur,  voilà  le  Pa* 

Xiiij 
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lais  dont  je  vous,  ai  parlé  ^ 
vous  trouverez  à  la  porte  des 
animaux  de  toutes  eipéces  qui 
en  défendent  l'entrée  3  mais 
vous  les  dilîiperez  facilement 
avec  ce  fabre  que  j'ai  dérobé 
au  Génie.  Quand  je  fus  mu- 
ni de  cette  arme  ^  le  Noir 
me  conduifît  à  une  porte  qui 
me  parut  de  fer  3  deux  lions 
d'une  groflèur  prodigieufe  é- 
toient  couchés  en  travers 
vis-à-vis  Tun  de  Tautre  5  je 
marchai  à  eux  le  fabre  à  la 
main  ,  ils  firent  des  rugifle- 
mens  affreux  &  vinrent  fe 
coucher  à  mes  pîeds  •  Tun 
d'eux  frappa  la  porte  avec  fa 
queue  ,  &:  à  f  inftant  elle  s'ou- 
vrit 3  un  grand  nombre  d'au- 
tres animaux  ,  5c  de  bêtes  fé- 
roces fortirent  de  plufieurs  pe- 
tites loges  de  bois  pour  venir 
à  moi  3  je  levai  le  fabre  en  l'air 
pour  [qs  frapper ,  ils  s'abaiile- 
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rent  à  mes  pieds  de  même 
que  les  Lions ,  6c  je  traverfai 
enfuite  fans  autre  difficulté 
une  très-crande  €our  fort 
bien  éclairée  par  des  lumiè- 
res qui  paroifloient  des  qua- 
tre côtés  du  bâtiment ,  qui 
me  parut  d'une  beauté  fiiv 
guliere.  Vis-à-vis  de  la  por- 
te par  où  j'étois  entré  ,  je 
trouvai  quatre  marches  qui 
coiiduifoient  dans  un  falon 
éclairé  de  mille  bougies  jau^ 
nés  ^  une  porte  ouverte  appo- 
fée  à  celle  par  où  j'entrois , 
me  lailVa  voir  un  appartement 
tendu  de  noir  comme  le  fa- 
lon,&:  éclairé  de  même.  J'en- 
trai dans  cet  appartement  qui 
étoit  fort  long  ,  je  traverlaî 
toutes  les  chambres  fans  y 
trouver  perfonne  :  TEfclave 
qui  m'avoit  conduit  avoit  dif. 
paru  fans  que  je  m'en  fufle 
appercu  ^  je  trouvai  au  bout 
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de  cet  appartement  lugubre 
un  autre  falon  qui  n'étoic 
point  tendu  de  noir  ^  il  étoic 
éclairé  par  des  bougies  blan* 
ches  ^  des  colones  de  marbre 
blanc  foutenoient  la  voûte  5 
entre  chaque  colonne  il  y  a- 
voit  une  niche ,  6c  fur  un  pied 
d'eftal  une  figure  noire  com^ 
me  l'Efclave  qui  m'avoit  con* 
duit  3  elles  avoient  toutes  le 
fabre  à  la  main  ,  mais  elle* 
n'avoient  aucun  mouvement» 
Je  m'arrêtai  quelque  temps  à  ^i 
les  examiner  ,  &  les  voyant  ■• 
toujours  dans  la  même  atti- 
tude, jejugeai  qu'elles  étoient 
de  marbre.  Au  bout  de  ce  fa- 
lon il  y  avoir  un  tombeau  de 
marbre  noir  élevé  de  terre 
par  trois  marches  de  marbre 
blanc  3  au  bas  de  la  première 
marche  étoitaflîfeune  vieille 
femme,  la  tête  dans  ks  mains, 
èc  les  coudes  appuyés  fur  ics 
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genoux  ^  elle  pleuroit  amè- 
rement ,  &  quoique  j'appro- 
chafle  près  d'elle  ,  elle  ne  pa- 
rut pas  y  faire  aucune  atten- 
tion. Je  montai  juiques  aa 
tombeau  ,  &  je  foulevai  un 
tapis  de  drap  d*or  qui 
couvroit  une  femme  d'une 
beauté  finguliere  ,  dont  le 
cœur,percé  d'une  flèche, pa- 
roiflbit  encore  répandre  quel- 
que goûte  de  fang.  Je  me 
doutai  que  c'étoit  la  malheu- 
reufe  Princefle  pour  qui  l'Ef- 
clave  m'avoit  demandé  du  fe- 
cours.  Il  faut  ,  dis-je  en  moi- 
même  ,  qu'il  ait  appris  que  le 
Génie  l'a  tuée  de  abandon- 
née ,  puifqu'il  m*a  quitté  ^ 
c'eft  fans  doute  ce  qui  eft  eau- 
fe  que  je  fuis  arrivé  dans  ce 
lieu  fans  y  trouver  d'obfta- 
clés  :  dans  l'état  où  le  Génie 
a  mis  cette  beauté  ,  il  ne 
fc  foucie  point  de  la  garder 
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puifqu'elle  ne  f(^auroit  plus 
lui  donner  de  jâloufie.  Je  vou- 
lus lui  prendre  la  main  pour 
juger  d  peu  près  du  temps 
qu'il  y  avoir  qu'elle  etoic  mor- 
te ,  elle  fie  un  mouvement  qui 
me  fit  juger  qu'elle  vivoic  en- 
core. Quoique  je  ne  dufle  pas 
me  flatter  de  lui  fauver  la  vie 
en  lui  donnant  du  fecours  , 
je  Voulus  elîayer  de  lui  ôter 
la  flèche  qui  lui  perçoit  le 
cœur  j  je  la  pris  par  le  bout, 
je  la  tirai  de  toute  ma  force, 
&  je  l'arrachai  5  la  perfonne 
couchée  fit  un  ioupir  ,  &  ou- 
vrit les  yeux.  La  vieille  fem- 
me qui  étoit  affife  fur  Je  de^ 
gré  fe leva  avec  un  vifage  gai^ 
&  me  cria  :  courage  ,  Sei- 
gneur, que  votre  valeur  ache- 
vé cette  avanture  ^  je  retour- 
nai la  tête  pour  regarder  cel- 
le qui  me  parloic  ,  j'apperçus 
€n  même  temps  toutes  ces  fi- 
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gures  que  j'avoii  crû  de  mar- 
bic  ,  qai  ctoienc  defcenducs 
de  leurs  pieds  ^  d'eftaux  ,  de 
qui  venoicnr  ni 'attaquer  :  j'al- 
lai à  eux  le  labre  levé  pour  les 
combattre  ,  mais  dans  le  mê- 
me moment  elles  fejetterenc 
à  mes  pieds ,  Se  demandèrent 
grâce,  La  perfonne  qui  étoic 
dans  le  tombeau  fe  leva  fur 
fon  ièant ,  &c  s'écria  en  m'a- 
drellant  la  parole  :  quoi  !  ce 
n'dï  poi4it  mon  perlecuteur 
qui  me  tire  aujourd'hui  du 
malheureux  état  où  il  me  mec 
tous  les  jours  ?  non  ,  Madame, 
lui  répondis-je.  Si  vous  êtes 
en  état  de  vous  lever,  je  vous 
fortirai  d'ici  avec  l'aide  de  . 
cette  femme  qui  me  paroîc 
prendre  intérêt  à  ce  qui  vous 
regarde  5  vous  êtes  enEgyp- 
te  y  mon  père  y  eft  le  maître, 
&  nous  ne  fommes  pas  loia 
du  Caire, 
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Seigneur ,  me  répondic-elle 
en  forçant  du  tombeau  d'une 
manière  fort  légère  ,  nous  n'a-» 
vons  plus  rien  qui  nous  pref- 
fe  ^  vous  avez  dû  juger  par- 
tout ce  que  vous  avez  vu, qu'il 
y  a  quelque  chofe  qui  n'eft 
pas  naturel  dans  une  guérifoii 
auilî  prompte  que  la  mienne. 
La  flèche  que  vous  m'avez 
arrachée ,  ôc  le  fabre  que  vous 
avez  me  tirent  des  mains  du 
Génie  5  vous  czqs  prefente- 
ment  en  droit  de  commander 
dans  ce  Palais  ^  vous  vous  en 
apperceverez  même  par  les 
changemens  que  vous  trou- 
verez  dans  l'appartement  ten- 
du de  noir  :  elle  me  prit  en- 
fuite  par  la  main  ,  ôcrepafTant 
f)ar  les  mêmes  chambres  ,  je 
es  trouvai  magnifiquement 
meublées  ^  &  éclairées  par 
d'autres  bougies  &  des  lam- 
pes de  criftal.  Ma  furprifefuc 
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trop  grande  pour  la  cacher  5 
elle  s'en  apperçut,  &  me  dit , 
en  continuant  ion  chemin  : 
ne  foyez  point  étonné  ,  Sei- 
gneur  ,  de  ce  que  vous  voyez  j 
vous  trouverez  encore  des 
chofes  plus  extraordinaires 
dans  mes  avantures ,  que  je 
vous  conterai  quand  nous  fe- 
rons arrivés  au  lieu  que  je 
vous  delline  cette  nuit.  J'ofe 
me  flatter  que  vous  voudrez 
bien  demeurer  avec  moi  plus 
d'un  jour.  Si  je  vous  étois  en- 
core utile  à  quelque  chofe. 
Madame,  lui  répondis-je  ,  j'y 
demeurerois  avec  plaifir,  mais 
il  me  femble  que  vous  m'avez 
dit  que  vous  êtes  fortie  du 
pouvoir  du  Génie,  &  que  vous 
èt^s  la  maîtreiïe  ici  j  dès  que 
vous  m'aurez  fait  la  grâce  de 
me  dire  vos  avantures ,  je  re- 
cevrai vos  ordres,  &  je  par- 
tirai pour  retourner  au  Ca^rej 
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Je  fuis  dans  une  fîtuation  que 
je  ne  fçaurois  m'en  abfencer  , 
fans  livrer  des  perfonnes^à  qui 
je  dois  beaucoup  ,  à  desiia- 
quiétudes  fâcheufes. 

Il  me  parut  à  ce  difcours 
un  chagrin  fort  marqué  fur 
le  vifage  de  la  Princefle  ^  elle 
îie  me  répondit  rien:  je  la 
fuivis  dans  le  lieu  où  elle 
avait  deflein  de  s'arrêter  5  el- 
le s'affit  fur  un  fopha  ,  &c 
m'invita  d'y  prendre  place 
auprès  d'elle. 

La  vieille  qui  nous  avoic 
toujours  fuivi  ,  fe  mit  à  ge- 
noux devant  elle  ,  ôc  lui  dit; 
ma  belle  Princefle  ,  laiflez- 
moi  conter  vos  avantures  à  ce 
généreux  Prince  j  il  y  a  mille 
chofes  que  vous  ne  lui  direz 
point  par  modeftie  ,  &:  je  fuis 
bien  aife  qu'il  les  apprenne. 
LaPrinceflè  y  ayant  confenti, 
la  vieille  fe  leva  ,  ôc  me  par- 
la ainfî.  La 
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La  Priiicelle  que  vous  voyez, 
Sei^-neur,  cft  iille  du  Roi  de 
Congo  j  elle  s'appelle  Melif- 
fienne.  Son  extrême  beauté 
vient  de  fa  mère  qui  étoit  Eu- 
ropeene  j  vous  voyez  qu'elle 
eft  blanche  ,  &  vous  Içavez 
que  les  peuples  parmi  lefquels 
elle  eft  née  lontordinairement 
noirs.  Outre  la  beauté  donc 
elle  eft  pourvue  ,  elle  a  tou- 
tes les  vertus  que  Ton  peuc 
defirer  même  au  plus  honnê- 
te homme  :  le  courage  ,  l'ef- 
prit  ,1e  fecret,  la  droiture  , 
l'amitié,  la  modération  ^  la 
generofité  ,  toutes  ces  quali- 
tezfont  en  elle  dans  leur  plus 
grande  perfedion. 

Le  Roifon  père, qui  a  beau- 
coup d'efprit ,  a  toujours  re- 
connu en  elle  toutes  cqs  qua- 
litez  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nefle  ,  ^  moins  en  père  préoc- 
cupé 5  qu'en  homme  habile  j 
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il  lui  a   toujours    confié    Tes 
fecrets  ,  8c  ne  Ta  point  tenue 
enfermée  comme   les  autres 
femmes.  Elle  vivoit  au  milieu 
de  fa  Cour  avec  une  grande 
liberté  ^elle  avoit  des  amies  à 
qui  elle  procuroit  la    même 
fatisfadion    :    elle    difpofoit 
prefque  de  toutes  les  grâces  , 
parce  que  le  Roi  n'en  accor- 
doit  aucune  fans  la  confulter, 
&  que  fon  avis  le  déterminoit 
toujours  5  elle  les  diftribuoit: 
avec  tant  de  juftice  èc  de  dif- 
cernement ,  qu'elle  ne  s'eft  ja- 
mais fait  un   ennemi.  Il  y  a. 
environ  deux  ans  qu'il  parut 
à  la  Cour  un   homme  extra- 
ordinaire ,  tant  pour  ia  figu- 
re que  pour  fts  mœurs  3  il  fe 
difoit  Prince  d'une  Souverai- 
neté en   Europe  ,  &  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  perfuader  : 
la  couleur  de  fon  tein  prou, 
voit  qu'il  étoit  de  cette  par- 
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tîe  du  monde  donc  le  Roi  a 
toujours  aimé  les  habitans , 
par  rapport  à  la  Reine  fa  fem- 
me. 

Ce  Prince  fut  long-temps 
à  faire  fa  cour  ^  &  à  donner 
des  fêtes  à  la  Princefle  ,  fans 
en  déclarer  le  fujet  :  un  jour 
que  le  Roi  tenoit  confeil 
pour  répondre  à  plufieurs  En- 
voyés des  Royaumes  voifins^. 
qui, de  part  S^d'autre^venoient 
demander  du  fecours  pour 
une  guerre  qui  s'allumoit  en-, 
tre  eux  ,  le  Prince  entra  dans 
la  chambre  du  Confeil  ,  &:  dit 
au  Roi  qu'il  venoit  offrir  de 
foutenir  celui  dejs  concurrens 
que  le  Roivoudroit  favorifer, 
qu'il  lui  fourniroit  autant 
d'hommes  &  d'argent  qu'il  en 
auroit  befoin  ^  mais  il  deman- 
doit  la  Princeife  pour  récom- 
penfe,ô^  la  permiflion  de  l'em- 
mener dans  [qs  Etats,  On  lui 

Yij 
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répondit  qu'il  falloit  du  temps 
pour  délibérer  fur  une  affaire 
il  importante  ,  ôc  après  cette 
réponfc  le  Roi  fortit  du  Con- 
feil  ,  &c  alla  chez  la  Prin- 
celle  pour  lui  faire  part  de 
ces  propofitions.  La  Prin- 
ceffe  en  fut  effrayée  3  cet 
homme  ne  lui  plaifoit  pas , 
&  elle  n'avoit  pas  delleiii 
d'abandonner  le  Roi  ni  le 
Royaume.  Elle  remercia  le 
Roi  des  bontés  qu'il  lui  mar- 
quoic  en  cette  occafion  ,  6c 
après  lui  avoir  témoigné  qu'- 
elle confentiroit  a  cette  de- 
mande avec  plaifir  ,  fi  le  falut 
del'Etat  en  dépendoit  en  quel- 
que chofe  jClle  lui  fit  voir  qu'- 
en cette  occafion  il  n'y  avoic 
aucun  intérêt  preffant  qui  pûc 
l'obliger  à  un  pareil  facrifice  , 
&  que  fon  inclination  n'étant 
pas  d'accord  avec  les  fenti- 
m^n^  du  Prince,  elle  ofoit  ef^: 
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perer  qu'il  ne  vouloir  pas  là 
contraindre  à  ce  mariage.  Le 
Roi  fur  les  inftances  de  la  fille 
refoluc  de  remercier  le  Prin- 
ce ,&:  de  le  congédier ,  afin 
d'évicer  les  fuites  de  cette  dé- 
marche 3  mais  la  Princefle 
craignant  que  ce  refus  n'atti- 
rât un  puiiîant  ennemi  à  ion 
père  ,  le  fupplia  de  lui  accor- 
der la  permiflion  de  s'expli- 
quer elle-même  avec  le  Prin- 
ce ,  afin  de  lui  faire  agréer 
plus  aifément  les  raifons  qui 
s*oppofoient  â  (hs  defirs.  Le 
Roi  y  confentit ,.  mais  la  Prin- 
ceiTe  fut  bien  furprife  d'enten- 
dre cet  amant  parler  en  maî- 
tre ,  6c  la  menacer  des  mal- 
heurs les  plus  terribles  ,  fi  el- 
le ne  confentoit  à  Tépoufer  : 
il  lui  fit  valoir  fa  modération 
&  fa  retenue  depuis  qu'il  é- 
toit  à  la  Cour  ^  les  attentions 
qu'il  avoit  eues  pour  lui  plai- 
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re  3  en  un  mot ,  il  lui  die  tour 
ce  qu'il  falloir  pour  rintimi^ 
der  en  cas  qu'elle  le  refufât  , 
êctoni  ce  qui  pouvoir  la  flat- 
ter fi  elle  Tacceptoit  :  la 
Princefle  outrée  de  cette  in- 
folence  ,  lui  ordonna  de  for- 
tir,  &  lui  défendit  deparoitre 
jamais  devant  elle. 

Le  Roi  nous  apprit  que  le 
Prince  avoit  pris  fon  parti 
plus  honnêtement  que  Ton 
ne  devoit  atcendre  de  la  vio- 
lence  de  fon  tempérament 
&  des  menaces  qu*il  avoit  fai- 
tes ,  &c  qu'il  étoit  enfin  parti3. 
mais  peu  de  jours  après  ,  le 
Roi  étant  avec  la  Princefie 
dans  la  chambre, l'endroit  du 
plancher  où  étoit  le  Roi,  s'en- 
fonça, nous  fumes  tranfpor- 
tés  en  l'air,  Téfroi  Ôc  la  crain- 
te nous  faifirent ,  &  nous  per- 
dîmes connoifi^nce.  Lorfque 
la  Princefle  revint  à  elle ,  elle 
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fe  trouva  dans  ce  Palais  am- 
bulant avec  ce  prétendu  Prin- 
ce,qui  lui  dit  :  vous  êtes  pre- 
fentement  en  ma  puiflance  ^ 
Madame  5  vos  refus  ne  peu-, 
vent  m'allarmer,  puifquerien 
ne  peut  fortir  d'ici,  &  que  j'y 
jfuis  le  maître.  La  Princeiîè 
encore  effrayée  &  incertaine. 
de  ce  qu'elle  devoit  répondre^, 
aima  mieux  garder  le  iîlence^ 
vainement  il  la  prefla  de  s'ex- 
pliquer ,  il  ne  put  en  tirer  un 
feul  mot.   U  la  mena  enfuite 
promener  par  tout  le  Palais , 
&c  lui  fît  voir  des  richefTes  im- 
menfes ,  il  lui  apprit  fa  véri- 
table   condition  ,  ôc    lui   dit 
qu'il  étoit  un  Génie.  Il  nous 
fit  voir   les  précautions  qu'il 
avoir  prifes  pour  la  garde  de 
laPrincelIe  ,  &  pour  lui  ôter 
difoit-il  ,  toute  efperance  de 
recouvrer  la  liberté  que  par 
lui-même  5  vous  jugez  bien 
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qu'un  pareil  traitement  ne 
pouvoit  qu'augmenter  l'aver- 
îîon  que  Melifiennc  reflentoic 
pour  le  Génie.  Enfin  outré 
de  tant  de  refus  ,  le  cruel 
a  fait  depuis  quelques  jours 
Tappartement  d  où  vous  for- 
tez,  &  tous  les  foirs  avant  de 
fe  retirer  ^  il  perce  le  cœur  de 
la  Princelle  avec  cette  flèche , 
il  la  couche  dans  le  tom« 
beau  où  vous  Pavez  trouvée, 
^  nous  laide  l'une  ôc  J'autre 
fous  la  z^rdQ  de  ces  efclaves 
noirs.  Le  lendemain  il  reti- 
i^e  la  flèche  ,  la  bleflure'eft 
aufîl-tôt  guérie  ,  ôc  la  Prin- 
cefïe  revient  à  elle  3  alors  il  la 
perfccute  jufqu'au  ioir  qu'il 
la  remet  dans  le  même  état , 
pour  lui  faire  foufFrir  ,  dit-il, 
une  partie  des  maux  que  fa 
beauté  lui  caufe  ,  puife^u'il  lui 
eft  défendu  d'ufer  de  toutes 
(es  forces  pour  la  foumettre. 


t)  E  Zulma:  a6y 
La  vieille  ayant  fini  fon  ré- 
cit 5  je  rendis  compte  à  MéliC 
jfîcnnc  de  la  fac^on  dont  TeC 
clavc  m'avoit  parlé  ,  &  des 
motifs  qui  m'avoient  engage 
à  le  fuivre ,  malgré  le  peu 
de  confiance,  que  j'avois  en 
lui.  La  Princefle,  qui  n'avoic 
point  parlé  depuis  que  nous 
étions  dans  cette  chambre, 
me  remercia  de  nouveau  de 
me  fit  un  long  difcours  fur 
le  pouvoir  des  Génies  &  fur 
celui  des  Fées  ^  elle  me  parla 
auflî  de  la  fubordination  des 
Efprits  élémentaires  envers 
ceux  du  premier  ordre  ,  de  du 
caradere  de  ces  Génies.  Je 
trouvai  dans  ce  qu'elle  me 
dit  beaucoup  d'efprit  &  des 
connoiffances  fort  au  deiTus 
de  celles  que  les  femmes  de 
fa  nation  ont  ordinairement. 
Après  cette  converfation 
la  vieille  me  conduifit  dans 
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une  chambre  richement  meu^ 
blée  &  me  laifla  en  liberté  de 
repofer.  J'avois  tantçle  chofes 
jdaps  la  tête  que  je  ne  pus  dor- 
mir j  je  fouhaitois  le  jour 
avec  une  inipapience  extrêmp 
pour  pouvoir  me  retirer  3  U 
crainte  de  manquer  encorp 
une  féconde  fois  à  mon  ren- 
dez-vous, &  de  fâcher  la  per- 
fonne  que  j^aimois ,  me  tour- 
menta toute  la  nuit.  Le  jour 
arriva  enfin  ,  &  je  me  prépa- 
^ois  a  partir ,  lorique  la  vieille 
me  vint  avertir  que  Mellif- 
lîenne  demandoit  à  me  par- 
ier. Je  fuivis  cette  femme  avec 
empreflemenr  jufques  a  la 
çharnbre  de  fa  maîtrefle,dans 
l'idée  de  profiter  de  cç  mo- 
ment pour  arranger  mon  dé^ 
part  avec  elle,  &  enprendrç 
congé.  La  Princelle  étoit  le-- 
vée3  le  jour  fembloit  ajouter 
un  nouveau  luftre  à  Téclaç  de 
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fa  beauté  ,  fcs  yeux  paroif- 
foient  plus  vifs  &  plus  bril- 
lants 6c  fa  taille  plus  légère 
êc  plus  majeftueufe.  Elle  me 
reçut  avec  un  vifage  riant  ôc 
me  fit  afleoir  fur  un  Sopha  où. 
elle-même  prit  place  auprès 
de  moi. 

Après  les  premières  civili- 
tés réciproques ,  la  Princeflè 
ouvrit  une  converfation  où 
elle  s'efforça  de  faire  briller 
tout  fon  efprit  &  toute  fa  dé- 
licatefle  5  elle  y  réufTilIoit  à 
merveille  &  m*auroit  charmé 
fans  doute  fi  mon  cœur  n*eût 
été  prévenu  pour  un  autre  ob- 
jet^ le  fujet  de  nôtre  entretien 
ctoit  interreflant  &  bien  plus 
agréable  que  celui  fur  lequel 
nous  avions  filong-tems  par- 
lé la  veille.  Meliffienne  don- 
noit  à  fes  penfées  un  tour  libre 
&  naturel  qui  plaît  infiniment^ 
même  dans  les  bagatelles. 

Zij 
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Quoique  cette  converfa. 
tion  méritât  toute  mon  atten- 
tion, la  Princefle  s'apperçuc 
aifément  que  j^étois  fort  dif- 
traitj  elle  me  demanda  ce  que 
je  voulois  faire  pendant  la 
journée?  je  veux  vous  mener 
au  Caire  ,  Madame,  luire- 
pondis-je ,  fi  voulez  bien  y 
venir  ,  &  vous  confier  au  Sou- 
dan jufqu'à  ce  que  vous  puif- 
fiQz  retourner  dans  vos  états. 

Quoi  I  dit-elle,  n'avez  vous 
pas  encore  fouhaité  une  feur 
le  fois  de  pafler  ici  quelques 
jours  avec  moi  ?  Cette  deman^ 
de  m'embaraiTa ,  elle  étoic 
très  oppofeeà  mesfcntimens. 
Je  tâchai  de  lui  faire  enten- 
dre que  j^aurois  profité  avec 
plaifir  du  bonheur  que  le  ha- 
zard  m'avoit  procuré,  fi  de$ 
devoirs  indiipenfables  ne 
m'appelloient  ailleurs.  La 
Pri|i,cefle  ne  fe  rebutta  point. 
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elle  me  loliicica  de  nouveau 
de  demeurer  quelque  jours 
dans  ce  Palais^elie  prit  mon  fi- 
lence  pour  un  conf'cntement, 
&  fe  tournant  du  côté  de  la 
vielle  ,  elle  demanda  des  raf- 
fraîchiilemens  ,  Oc  ordonna 
que  tout  fe  ientîtderabfence 
du  Génie  ,  &  de  la  prefence 
de  fon  libérateur.  Les  Elcla- 
ves  noirs  nous  fervirent  des 
liqueurs  qui  furent  accompa- 
gnées d'une  fimphonie  très- 
agréable:  mais  comime  je  re- 
vois perpecueliement  à  la  fa- 
çon dont  je  pourrois  obtenir 
mon  congé  de  la  Princeffe  ^ 
elle  s'en  apperçut,  &  me  die 
qu'elle  étoit  étonnée  qu*une 
mufique  auffi  parfaite  ne  pûc 
me  tirer  de  ma  diftraâion. 

Je  pris  occafion  de  ce  re- 
proche pour  lui  dire  naturel- 
lement le  fujet  de  mon  in- 
quiétude. Ma  réponfe  la  cha* 

Ziij 
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grina  :  elle  prie  la  vieille  en 
particulier  ôclui  parla  long- 
tems  à  l'oreille.  Je  vouluspro-^ 
fiter  de  ce  moment  pour  for- 
tir  ^  mais  toutes  les  portes  é- 
toient  fermées ,  &  je  fus  obli- 
gé de  revenir  fur  mes  pas 
prier  la  PrincefTe  de  me  faire 
ouvrir  :  elle  ne  me  répondic 
point ,  fon  chagrin  parût  au- 
gmenter 5  elle  fortit  avec  cet- 
te vieille  &  me  laiffa  feul.  Je 
demeurai  quelque  temps àme 
promener     à  grands  pas. 

J'étois  dans  cet  état  lorf- 
que  la  vieille  rentra ,  &  me 
dit  en  m*embraflant  :  avez- 
vous  bien  refolu,  Seigneur,  de 
vous  en  aller  ?  Oui ,  lui  répon- 
dis-je.  Quoi  !  reprit-elle,  la 
beauté  ni  Teiprit  de  la  Prin- 
cefTe ne  peuvent  vous  retenir 
un  feul  jour  ?  Sij'étois  necef- 
faire  à  ion  fervice  ,  repliquai- 
je ,  je  demeurerois  5  mais  la 
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Princefle  m'a  dit  elle-même 
qu'elle  n*avoit  plus  rien  à 
craindre  ^  &  je  m'en  apper- 
çois  ,  puifque  fQs  ordres  Ibnt 
il  bien  exécutez  ,  que  je  n'ai 
pas  la  liberté  de  ibrtir  de  cet- 
te chambre  ,  par  le  foin  que 
l'on  a  eu  d'en  fermer  toutes 
les  portes. 

Le  motif  qui  fait  agir  la 
Princefle  n'a  rien  d'ofïenfanc 
pour  vous,  reprit  la  vieille, 
vous  n'êtes  pas  aflez  novice 
pour  ne  pas  vous  appercevoir 
qu'elle  vous  aime  plus  qu'elle 
ne  veut,  èc  peut  -  être  plus 
qu'elle  ne  doit  j  c'eft  le  moins 
que  vous  puiifiez  faire  que  de 
facrifier  quelques  jours  à  fa 
tendrefl^e. 

Si  ce  que  vous  me  dites  eft 
vrai ,  lui  répondis-je  ,  je  ne 
puis  partir  trop  tôt ,  il  ne  faut 
point  la  tromper 3  ni  Tentrete- 
nir   dans   ce«  fentimens  ,    &c 

Ziiij 
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qu'il  feroîc  mutile  de  fortifier^ 
Mais  5  ajouta  Ja  vieille ,  fi  vous 
vous  en  alliez  aujourd'hui, je 
vous  jure,  de  Thumeurjdont  je 
la  connois ,  qu'elle  fe  donne- 
Toit  la  mort  ^  6c  fi  vous  demeu- 
rez ,  cette  maque  d'attention 
&  de  complaifance  ,  aidera 
peut-être  à  la  guérir.  Si  elle 
eft  capable  de  fe  guérir  en  fi 
peu  de  tems  ,  repris -je.  Ion 
amour  eft  léger  ^  l'abfcence 
la  guérira  mieux  que  ma  pre- 
lence.  J'ai  oui  dire  que  les  an- 
nées afFaibliflent  les  pafEons , 
mais  que  peu  de  jours  ne  fer- 
vent qu'à  les  augmenter.  Ce- 
pendant malgré  toute  ma  ré- 
îblution  ,  je  ne  pus  refufer  aux 
emprelTemens  de  cette  femme, 
de  pafler  lerefte  du  jour  avec 
fa  maîtreffe  &  de  ne  partir  que 
le  lendemain.  La  vieille  char- 
mée d'avoir  obtenu  cet  ar- 
ticle, ajouta,  en  me  baifant  la 
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main  ,  au  nom  de  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  ^  Seigneur, 
parlez  naturellement  à  la  Prin- 
cefle  fur  Tetarde  votre  cœur  ^ 
ne  la  flattez  pas  &  ne  paroiflez 
pas  trifte  i  c'eft  le  feul  moïen 
de  lui  rendre  fa  tranquilité. 
Nous  allâmes  enîuite  te- 
joindre  la  Princeffe  dans  fon 
appartement  oi\  elle  attendoic 
ma  réponfe  •  elle  parut  emba- 
raflée  en  me  voyant ,  &:  de 
mon  côté  je  ne  Tétois  pas 
moins.  Nous  nous  entre- 
tînmes de  différentes  chofes 
pendant  la  journée  :  la  Prin- 
cefle  contente  de  me  voir  au- 
près d'elle  avoir  repris  tous 
les  agrémens  de  fon  efJ3rit,  ôc 
refperance  de  fortir  de  capti- 
vité en  peu  de  tems  avoit  tran* 
quilifé  mes  craintes. 

Nous  nous  trouvâmes  feuls 
fur  la  fin  du  jour  ,  fans  autre 
lumière  que  celle  de  la  Lune, 
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qui  donnoit  fur  les  fenêtres  de 
cette  chambre  :  la  mufique 
a  voit  recommencé  dans  le  jar- 
din ,  je  Técoutois  avec  plaifir 
&  ne  penfois  plus  à  l'inquié- 
tude que  mon  abfence  devoir 
caufer  à  ma  maîtreiTe.  Cet  érac 
tranquille  me  plongea  dans 
une  douce  rêverie  3  la  Prin- 
ceffe  étoit  fans  doute  dans  le 
même  état,  car  elle  fit  un 
grand  foupir  j  j'y  répondis 
par  un  autre  :  Seigneur ,  me 
dit-elle  ,  nous  foupirons  tous 
deux  ,  mais  la  différence  cft 
grande  dans  la  caufe  qui  nous 
fait  foupirer  ;  je  lui  répondis 
avec  plus  de  fenfibilicé  que  je 
n'avois  fait  toute  la  journée: 
....  Abulmer  s'arrêta  en  cet 
endroit ,  il  paflâ  la  main  fur 
fon  vifage  pour  en  cacher  le 
trouble  &  la  routeur  &c  de* 
meura  un  moment  fans  parler. 
11  reprit  enfuite  fon  difcours, 
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Je  ne  veux  point ,  Seigneur  , 
vous  faire  un  détail  de  ma 
foiblefle  3  la  Princeile  me 
marqua  une  tendreile  (i  vive 
qu'à  la  fin  j*y  fus  fenfible,  &  je 
lui  en  donnai  des  marques 
réelles  malgré  mon  indifFe- 
xence:  mon  cœur  y  eut  moins 
de  part,que  la  compalîion  qu'il 
eft  naturel  d'avoir  pour  une 
paiîîon  malheureufc.  Auffi-tôt 
un  éclat  de  tonerre  fe  fit  en- 
tendre ,  le  Palais  me  parut  en 
feu  ,  j'apperçûs  des  flammes 
qui  fortoient  des  lambris  ,  & 
du  plancher,  je  crus  que  jen'a- 
vois  pas  un  moment  à  perdre 
pour  me  fauver  &  pour  dé- 
rober la  Princeile ,  au  feu  qui 
embrafoit  la  maifon.  Je  vou- 
lus la  prendre  entre  mes  bras, 
mais  elle  me  repouffa  avec 
violence  5  regarde  moi  ,  dit- 
elle,  tu  peux  me  reconnoî- 
tre,  nous  fommes  mieux  éclai- 
rez que  par  la  lune. 


&'jê  V  G  ï  A  <^  É 

Qu'elles  furent  ma  douleuf 
&  ma  farprifè  de  trouver  aa 
Jiea  de  la  Princefle,  celle  que 
j'adorois  &  que  je  venois  d*of-. 
fer» fer  !  elle  me  laifla  quel- 
ques momens  dans  la  confu- 
iîon  ou  faprefence  me  jettoity 
&  voïant  que  je  ne  parlois 
point ,  elle  prit  la  parole  ,  ôc 
me  dit:  tu  me  vois  ,  Abulmer, 
pour  la  dernière  fois  ;  juge  de 
là  grandeur  de  la  perte  que 
tu  fais  par  le  pouvoir  que  tu 
meconnois.  Elle  fe  précipita 
dans  le  momeiït  au  milieu  des 
flammes  ^  mon  premier  mou- 
vement fut  de  la  (uivre  6d  de 
périr  ^  mais  une  main  invifible 
plus  forte  que  moi,  me  ferma 
les  yeux  &  m*arrêta.  Lorfque 
je  fus  en  liberté  de  les  ouvrir, 
je  me  trouvai  au  bord  du  mê- 
me bois  dont  je  vous  ai  parlé. 
Je  me   laiffai  tomber  i  terre 
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accablé  de  douleurjâ:  je  paffai 
le  relie  de  la  nuit  en  cet  en- 
droit. Je  fus  tenté  cent  fois 
de  me  donner  la  mort  ^  mais  , 
outre  que  je  n'avois  point 
d'armes,  je  me  fouvins  que  ma 
Maîtreiïe  m'avoit  ditplufieurs 
fois  qu'elle  ne  borneroit  pas 
fa  vengeance  à  ne  la  plus  voir, 
!&  je  voulus  lui  laiiler  le  plaifir 
de    fe  venger  à  fon  gré. 

La  lueur  du  Soleil  me  tira 
,de  mes  reflexions  :  il  falloir 
prendre  mon  parti  fur  ce  que 
j'avois  à  faire  ,  puifque  je  n'a- 
vois perfonne  pour  me  don~ 
ner  confeil.  Jene  pus  me  ré- 
foudre a  retourner  au  Caire 
&  je  formai  la  refolution  deve- 
nir m'enfermer  ici ,  ô:  de  me 
laifler  mourir  de  faim.  Je  crus 
que  ce  lieu,fouvent  témoin  de 
mon  bonheur  ,  me  donneroit 
encore  plus  de  remords  &  de 
defefpoir ,  &  qu'il  avanceroiç 
m^  mort, 
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J'en  pris  le  chemin  &j'y  ar- 
rivai fans  rencontrer  perfbnne. 
Il  y  a  plufîçurs  mois  que  j'y 
fuis  ,  dans  une  ferme  refoiu- 
tîon   de    n*en   jamais    fortir. 

La  morr,  unique  fecours  des 
rnalheureux ,  auroit  terminé 
depuis  long-temps  mes  cha- 
grins, fi  une  voix  pareille  à  cel- 
Içde  la  perfonne  que  j*ai  of- 
fenfée  ne  m'avoit  ordonné 
de  vivre.  Depuis  ce  tems  , 
une  main  invifible  me  fert  à 
manger  tous  les  jours. 

Abulmer  avoit  achevé  cet- 
ce  hiftoire  &  Abenfaï  alloit 
prendre  la  parole*  ,  lorfqu'un 
bruit  éclatant  attira  toute  leur 
attention  ,  &:  les  fit  lever  Tun 
&  l'autre.  C'étoit  Gracieufe 
qui  avec  une  petite  trompette 
de  diamant  ,  appella  d'une 
voix  haute  &c  claire  Olindi- 
ne,  trois  fois  de  fuite:  elle  ajoû- 
U;venezj01indine  recevoir  les 
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ordres  que  je  vous  apporte  de 
la  parc  du  Dellin.  Ces  paro- 
les furent  luivies  d'un  coup  de 
tonnere  ôc  d'une  flamme  très- 
brillante  qui  parut  à  l'entrée 
de  la  Pyramide.  Gracieule  re- 
prit fa  rigure  ordinaire  &  ren- 
dit à  Zulma  la/îenne.  Toutes 
ces  merveilles  ne  furprenoienç 
pas  peu  les  deux  vieillards.  Le 
Deftin  vousordonne,aJQÛta  la 
Fée  en  parlant  àOlindine,  de 
pardonner  à  ce  Prince,  la  fau^ 
te  qu'il  a  commife,  elle  eft  ex- 
cufable ,  les  honimes  rje  fonp 
pas  faits  d'une  eiîence  auffi  pu- 
re que  la  vôtre,  il  faut  leur  paf?- 
ferles  défauts  où  le  cœur  n'a 
point  de  part. 

Il  fortic  de  cette  flamme 
une  voix  qui  répondit:  U  faute 
(de  ce  Prince  cft  aulfi  grande 
qu'elle  puifle  être ,  puifqu'il  é- 
toic  perfuadé  que  j'étois  la 
PrincejGTe  Meliffienne  ^mds  je 
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fuis  foitmife  aux  ordres  du 
Deftin  ,  &  je  n'en  murmure 
point.  Il  pouvoir  même ,  ré- 
pondit Gracieufe  vous  impofer 
une  peine  plus  rude  pour  avoir 
trompé  un  Prince  qui  vous 
aime,&  qu'il  vous  avoir  donné 
lui  même:  vôtre  hiftoire  ap- 
prendra à  toutes  les  Salaman- 
dres à  ne  pas  bazarder  leur 
bonheur  fi  légèrement ,  &  à 
ne  piont  tenter  la  fidélité  des 
hommes. 

Gracieufe ,  après  cela,  chan- 
gea la  Pyramide  en  un  Palais 
magnifique^ôc  ordonnai  Olin- 
dine  d'y  demeurer  ,  &  d'y  re- 
cevoir Abulmer  comme  elle 
faifoit  auparavant  dans  la  Py- 
ramide. Enfuiteelle  fe  tourna 
du  côté  d'Abenfaï  &  lui  dit: 
Prince,  je  laiffe  le  foin  à  vôtre 
mère  de  vous  tirer  de  l'état 
où  vous  êtesj  recevez  feule- 
ment cette  canne  de  ma  nuin^ 
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elle  vous  conduira,  6c  elle  fou- 
lagera    la  peine    que  vous  a- 
vez  à   marcher  ,  vous    n*avez 
qu*à     la    fuivre  5    toutes    les 
fois   que  vous    aurez    befoin 
de    quelque     chofe  ,    enfon- 
cez là  dans  la  terre  ,  &  vous 
aurez   auffi^tôt    tout  ce    que 
vous  voudrez.    Je  fuis    bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  pour  vous   préfente- 
ment.  Abulmer, pendant  que 
Gracieufe  parloit  au  Prince  de 
Tombut ,  étoit  à  genoux   de- 
vant Olindine  ,  6c  lui    baifoic 
les    mains   avec  un  tranfport 
qui  ne  fe  peut  exprimer*  Gra- 
cieufe le  fit  lever  ,  &  condui- 
fit  tout  le  monde  dans  le  Pa- 
lais. Elle  permit  à  Abulmer 
de  faire  part  de  fon  avanture 
à  fon  père  ,  6c  à  fa   mère  feu- 
lement 3  elle  convint  qu'il  vL 
vroit  au  Caire  comme  aupara- 
vant ôc  qu*il  viendroit  voir  O- 
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lindine  tous  les  jours \  &  lui 
feroit  fidèle  àravenir.  Elle  or- 
donna aufli  à  Olindine  de  lui 
rendre  fon  amour  &c  fa  con- 
fiance. Olindine  alTura  la  Fée 
qu'elle  lui  obéiroic  d'aucanc 
plus  volontiers  qu'elle  avoit 
été  punie  elle  même  de  Té- 
preuve  malheureufe  à  laquelle 
elle  s'étoit   engagée.    ^ 

Après  cela  toute  la  compa- 
gnie fongea  à  fe  feparer  ^  Gra- 
cieufe  monta  dans  fon  char 
avec  Zulma  ^  Abenfaï  prit  le 
chemin  que  la  canne  lui  mar- 
quoitj  &  Abulmer  6c  Olindi- 
ne demeurèrent  dans  le  Palais. 
Gracieufe,  en  continuant  fon 
voïage,  rencontra  Agréable  5 
elles  s'arrêtèrent  toutes  deux 
&  defcendirent  dans  une  Ifle 
où  elles  s'affîrent  fur  Therbe 
au  bord  d'un  ruifleau  ,  qui 
couioit  au  milieu  d'une  prairie 
];içs  -  agréable  )  encre   deux 
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rangs  de  grcnadieri>   couverts 
de  fleurs  ôc    de   fruits 

Gracieufe  demanda  à  fafœur 
Agréable  ce  qu'elle  avoir  faic 
pour  le  Prince  Ormofa^  Agréa- 
ble alloic  le  lui  dire ,  fie  Zulma 
lui  prêtoit  une  attention  ,  qui 
marquoit  Tinterêc  qu'il  pre- 
noit  à  ce  malheureux  Prince  , 
lorfqu'une  muiique  raviflante 
attira  leurs  regards  d'un  autre 
côté.  C'étoient  plufieurs  per^ 
fonnes  de  fexe  difFerens  qui 
parurent  dans  la  prairie  &  qui 
cliantoient  cet  hymne. 

O  Deftin  ,  quelle  puifTance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  î 
Tout  fiechit  fous  ta  loi, 
ycs  ordres  n*ont  jamais  trouvé  de  rcfiftanc«ï 

O  Deftin ,  qu'elle  puiflance 
Ke  fc  foûmet  pas  à  toi  I 
Malgré  nous  tu  nous  entraînes 

Où  tu  veux  ; 
C*eft  toi  qui  nous  amenés 
Ç^uJlea  évenemens heureux  eu  malhc«fe«x. 

Aaij 
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Tu  les  a  liez  entr'eux 
Avec  d'invifibles  chaînes  ; 
Par  des  raoiens  fecrets 
Ton  pouvoir  les  prépare,' 
Et  chaque  inftant  déclare 
Quelqu*un  de  tes  Arrêts. 
Ceftcnvain  qu'un  mortel  pleure,  gcmit  - 

foupire , 
Un  Roi  voadroitcnvain  t'oppofer  fa  fiertés 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plaît  de 
prcfcrire. 

Ton  inflexible  dureté 
Fait  la  grandeur  de  ton  empire. 
Ton  inflexible  dureté 
En  fait  lamajefté. 

Malgré  la  curiofité  que  Zul- 
ma  avoir  de  f(çavoir  la  fin  de 
rhiftoire  du  Prince  Orrnofa,il 
ne  pût  s'empêcher  de  deman- 
der à  Gracieufe  quel  étoic  ce 
peuple.  Ces  hommes,  lui  ré- 
pondit la  Fée  5  ne  font  point 
comme  les  autres  hommes  y 
ils  peuvent  nous  voir  com- 
me vous  les  voiez. 

Cette  Terre  eft    une  Ifle 
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înaccelîîble  à  tous  les  mor- 
tels j  le  Deftin  Ta  reiervée  pour 
la  demeure  de  ceux  dont  le 
travail,  la  fagefle  ,  &cle  com- 
merce qu'ils  ont  eu  avec  les 
efprits  élémentaires ,  ont  mé- 
rité rimmortalité. 

Il  les  laiile  plus  longtemps 
que  les  autres  hommes  fur  la 
terre  qui  leur  eft  commune  ^ 
parce  qu'il  ordonne  au  temps 
de  les  refpeder  jufqu'àce  qu'il 
lui  plaife  de  les  délivrer  de 
leur  dépouille  mortelle,  &c  de 
tranfporter  ici  leurs  âmes  dans 
des  corps  faits  exprès  poureux, 
&  aufqueîs  il  donne  tous  les 
fens  qui  font  agréables ,  &  re- 
tranche tous  ceux  qui  provo- 
quent la  douleur  :  ils  ne  font 
fujets  à  aucune  neceflité  hu- 
maine,&  cependant  leurs  plai- 
firs  n'en  font  pas  moins  vifs. 
C'eft  une  erreur  très  commune 
parmi  les  hommes  de  croire 
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que  les  befoins  augmentent  la 
farisfadion  j  le  defîr  elt  un  be- 
loin  qui  n'a  point  de  bornes^  il 
manque  aux  hommes  le  pou- 
voir de  le  pouffer  plus  loin  que 
la  fariecé.Vous  concevrez  aifé- 
ment,parceque je  vous  dis,  le 
bonheur  de  l'immortalité. Ces 
hommes    épurez    revivent  ici 
dans  la  plus  parfaite  union,  ils 
y  font  tous  égaux,  parce  qu'ils 
arrivent  ici  tous  par  la  faget 
fe  qui  ne  fouffre  aucune  ambi-. 
tionj  leur  conduite  eft  égale, 
quoique  leurs  plaifîrs  foient  di- 
verfifiez  :  en  un  mot  vous  êtes 
dans  le  lieu  de  la  fuprêmefe- 
licite ,  où  vous  ferez   après  le 
nombre  d'années  que  le  deftin 
vous  a  marqué  pour  demeurer 
fur  la  terre ,  fi  vous  continuez 
à  mériter  par  vôtre  conduite 
les  faveurs  prématurées  dont 
il  vous  a  honoré  jufqu'ici.  Zul- 
ma  répondit  à  Gracieuie,  qu'il 
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m'avoit  befoin  ,  pour  devenir 
parfait ,  que  de  Textrême  en- 
vie qu'il  avoir  de  lui  plaire. 
Il  alloic  continuer,  mais  les 
âmes  bienheureufes  apperce- 
vant  les  deux  Fées  approchè- 
rent avec  refped.  Une  grande 
levrette  blanche,  que  les  Fées 
n'avoient  pas  remarquée,  vint 
Iqs  flatter  ,  &  fe  coucher  de- 
vant elles  avec  des  plaintes 
qui  attendrirent  Zulma-un  jeu- 
ne homme  beau  &  bienfait  la 
tenoic  en  lelTe. ..... 

La  fuite  de  cette  Hijioire  nejl 
toint  encore  f/trvenue  jufques  k 
moi  ^  j'efpere  que  je  pourrai  un 
jmr  en  faire  ^\m  au  f  Mie. 


"Uoïvërsîiïîp 
BIBLIOTHECA 


f^À.  jr'\  ^'a    «.     -^ 


à 


APPROBATION. 

J'Ai  lû  par  Tordre  de  Monfcigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  manuicrit  qui 
a  pour  titre  Les  Voïtiges  de  Zulma  dam 
le  Pais  des  Fées.  Et  j'ai  cru  que  cct  Ou- 
vrage pourroit  plaire  au  Public  s  & 
J'amufcr  comme  les  autres  Livres  de 
cette  nature.  Fait  à  Pans  ce  i(^  Décem- 
bre I7:2« 

DANCHET. 


PKJFILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,   PAR    LA  GRACE   D« 
Dieu,  Roi  de  France  Ef 

J1E  Navarre:  A  nos  ^mez  8C 
féaux  ConfeiUers ,  les  gens  tenans  no$ 
Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  dei 
Requêtes  Ordinaires  de  notre  F^ôteU 
Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Bail-^ 
îifs ,  Sénéchaux  y  leurs  Lieutenans  Ci- 
vils ,  de  autres  nos  Juliiciers  qu'il  ap- 
partiendra :  Sa  L  u  T  :  Notre  cher  ôC 
bien  amé  le  Sieur  Abbé  N  A  d  a  l  ,  de 
nôtre  Académie  Royale  de  Belles  Let'- 
très  -,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
fouhaitieroit  continuer  à  faire  réim- 
mer  &:  donner  au  Public  VHiftoire  da 

Veficiles^&  autres  DijjertatioKs  AcadetKtefucs, 
Les  Voiages  de  Zulma  dans  le  Pais  des  Fées  ; 

s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  fur  ce  nécefTaires  , 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  réim- 


prîincr  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
tères., fuivant  la  feuille  imprimée  & 
arrachée  pour  modèle  fous  le  conrre- 
fcei  des  Prefenres.  A   ces  Causes 
voulaur  rrairer  favorablcmenr  ledir  Sr, 
Expofanr  ,  &  lui  donner  des  marques 
de  nô^re  e(time  ,  &  de  la  diltindtion 
que  mcrirenr  fes  ralens  &  fes  applica- 
tions qu'il  s'eil  donné  depuis  plu/îeurs 
années  ,  de  au  Public  des  Ouvrages 
quiy  onr  roûjours  éré  reçus  avec  ap- 
plaudiflemens;,  Nous  lui  avons  permis 
^    permertons   par  ces  Préfenres  de 
faire  réimprimer  lefdits  Livres  ci-def- 
fus  fpécifiez  en  un  ou  plu/îeurs  Volu- 
mes  3  conjoinremcnr  ou  féparément , 
ôc  auranr  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra  3  fur  papier  èc  caradteres  conformé- 
menr  à  ladire  feuille  imprimée  Rat- 
tachée pour  modèle  fous  le  conrre- 
fcel  5  ôc  de  les  faire  vendre  ôc  débirer 
par -tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de   lîx  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Préfentes  ;  faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité &z  condition  qu'elles  foient  ,  d'en 
introduire      d'imprefïion     étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obcïfTance  : 
Comme  aufîi  à  tous  Libraires-Impri- 
meurs Se  autres ,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
defllis  expofés  en  tout  ni  en  partie  > 
ni  en  faire  aucuns  extraits  fous  quel- 
<que  prétexte  que  ce  foat  3  cTaugnienr 


tation  ,  correcflion  ,  chanî^emcnt  de 
titre  ,  ou  autrement ,  fans  la  permif^ 
fwn  exprcfîe  &:  par  écrit  dudit  Sieur 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,  à  peine   de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  crois  mille 
livres  d'amende  contre    chacun   des 
contrevcnans ,  dont  un  tiers  à  Nous> 
un  tiers  à  THôtel-Dicu  deParis, l'autre 
tiers  audit  Sr»  Expofant ,  3c  de  tous  dér 
pens  j  dommages  Ôc  intérêts  ;  A  la 
charge  que  ces  Préfentcs  feront  enrc- 
giitrees  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre 
de  la  Communauté   des  Libraires  &C 
Imprimeurs  de  Paris  ,  &c  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  -,  que  i'im- 
prcifion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  èc 
que  rimpétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglcmens  de  la  Librairie ,  &c  no- 
tamment à  cekii  du  dixième    Avril 
171^.  Et  qu'avant  que  de  i'expofer  en 
vente  >  les  manufcrits  ou  imprimes 
qui  auront  fervi  de  copie  à  i'impref- 
iîon  defdits  Livres ,  feront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y 
auront  été  données  es  mains  de  notre 
très-chei  de  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  dcFrancç  le  Sieur  Chauvelin» 
Et  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  ,  &cun  dans  celle  de  no- 
tre très-cher  Ôc  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chau- 
velin. Le  tout  à  peine  de  nuiliccdes 


Préfentes.  Du  contenu  defquellesvous 
mandons  Ôc  enioignons  de  faire  joiiir 
ledit  Sr  Expofant  ou  Tes  aïans-caufe  , 
pleinement  &  paifiblement  y  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  cmpêchement.Voulons  que  la  copie 
defditcs  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
ia  fin  defditsLivres  s  foit  tenue  pour 
dûëment  fîgnifîée  -,  8c  qu'aux  Copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amez  ôc 
féaux  Confeillers  ôc  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  Toriginal.  Com- 
mandons au  premier  notre"  Huiffier  ou 
Sergent  de  faire  pour  Texécution  d'i- 
celles  tous  aéles  requis  de  neceflaires  , 
fans  demander  autre  permifïîon  ,  Se 
nonobltant  Clameur  de  Haro,  Chartre 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  le  trente-un  jour  du  mois  de 
janvier  ,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent 
trente-trois  ;,  Se  dc'notre  Règne  le  dix- 
Jiuitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSON. 

Ke^ijiré fur  le  "Regijlre  Vil.  delà  Chambre 
7{oyale  ç^  Syndicale  de  la  Ltbrairie  ^  Impri" 
meriedeParis  y  ^7®.  48^.  fil.  474.  confor^ 
wèment  au.  Règlement  de  1713.  quifatt  dé- 
fenfes  art,  I V,  k  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  qu  elles  foient^  autres  que  les  Libraires 
^  Imprimeurs ,  de  vendre  ,  débiter  ^  faire 
archer  aucuns  litres  pour  les  vendre  en  leurs 
noms  y  foit  qutls  s\n  di/enths  Auteurs  0» 
autrement  y^  a  la  charge  de  fournir  les  E" 
xempl aires  prefcrts  par  l'art,  CVIII.  du 
même  Règlement,  A  Pans  le  i  Février  1733. 
Gi  M  AKTIN.  Syndic, 
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